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AUX  «  GUEULES  CASSÉES  », 
ses  compagnons  d'infortune  et  ses  camarades, 
l'Auteur  dédie  ce  livre, 
QUI  n'a  même  pas  l'excuse 
d'être  une  erreur  de  jeunesse 
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1.  —  La  révolte  contre  la  douleur  est  une  dou- 
leur de  plus. 

2.  —  Entre  la  révolte,  qui  fait  souffrir  davan- 
tage et  la  résignation,  qui  est  souvent  un  strata- 
gème pour  souffrir  moins,  il  y  a  l'énergie,  qui 
oppose  aux  coups  du  sort  un  cœur  ferme  et  une 
épée  vigilante. 

3.  —  Nous  oublions  trop  souvent  que'  tout 
passe,  et  nous  souffrons  de  nos  ennuis  comme 
s'ils  devaient  durer  toujours. 

4.  —  Quelles  que  soient  les  misères  et  les  décep- 
tions de  l'existence,  elle  nous  a  été  imposée.  Ainsi 
pèse  sur  nous,  dès  notre  origine,  une  volonté 
extérieure,  qui  nous  a  faits  ce  que  nous  sommes, 
et  qu'il  serait  vain  de  maudire. 
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5.  —  Quand  on  songe  aux  hérédités  impitoyables 
qui  condamnent  tant  de  gens  à  la  souffrance,  à 
la  folie  et  au  crime,  on  est  obligé  de  convenir  que, 
pour  juger  la  vie,  il  faut  considérer  l'ensemble  et 
non  les  détails,  la  forêt  et  non  les  arbres,  l'huma- 
nité et  non  les  hommes. 

6.  —  Nous  supporterions  plus  facilement  nos 
malheurs,  s'il  n'y  avait,  pour  nous  les  faire  paraî- 
tre intolérables,  notre  imagination  et  la  compas- 
sion de  nos  amis. 

7.  •—  Pour  être  malheureux,  il  n'est  pas  néces- 
saire d'avoir  des  raisons  de  l'être. 

8.  —  Celui  qui  souhaite  de  souffrir  souff;*e 
d'autant  moins  qu'il  le  désire  plus. 

9.  —  Quand  un  malheur  nous  frappe,  il  est 
bon  de  songer  aux  malheurs  plus  grands  qui 
auraient  pu  nous  atteindre. 

10.  —  Le  malheur  est  avant  tout  une  déception. 

11.  —  En  s'exerçant  à  triompher  des  petites 
peines,  on  se  rend  capable  de  supporter  les  grandes. 
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.  i'2.  —  La  pire  tristesse  n'est  pas  de  tomber 
dans  le  malheur,  c'est  d'y  retomber. 

13.  —  Il  en  est  des  soucis  comme  des  plaies, 
qu'on  envenime  quand  on  y  touche. 

14.  —  Plusieurs  soucis  à  la  fois  nous  pénètrent 
moins  facilement  qu'un  seul. 

15.  —  Tout  a  une  fin.  La  vie  est  une  succession 
d'averses  et  d'éclaircies,  et  le  malheur  n'est  qu'une 
étape  à  franchir  sous  l'ondée. 

16.  —  Un  souci  soulage  d'un  autre. 

17.  —  Il  en  est  d'un  malheur  auquel  on  est 
préparé  comme  d'une  dette  sur  laquelle  on  a 
payé  un  acompte  :  l'échéance  est  moins  lourde. 


18.  Un  bonheur  qui  doit  finir  à  jour  fixe  est 
gâté  par  une  inquiétude  qui  augmente  constam- 
ment. 
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ig  Comme  le  corps  vivant  en  serre  chaude, 
l'âme  qui  fuit  les  épreuves  devient  de  plus  en  plus 
fragile.  Il  faut  sortir  par  tous  les  temps  et  braver 
la  vie. 

20.  —  Le  mal  d'autrui  nous  aide  à  supporter 
le  nôtre. 

—  Un  malheur  nous  paraît  d'autant  plus 
grand,  que  nous  nous  y  croyons  plus  exposés. 

22.  —  Nous  montrons  d'ordinaire  plus  de  fer- 
meté quand  le  malheur  nous  frappe,  que  de  sang- 
froid  quand  il  nous  menace. 

23.  —  A  la  pitié  que  nous  inspire  le  malheur 
d' autrui  se  môle  souvent,  à  notre  insu,  la  joie 
d'être  épargnés. 

24.  —  L'espoir  est  souvent  pour  beaucoup  dans 
notre  résignation. 

25.  —  L'espoir  engendre  les  déceptions.  C'est 
une  faiblesse  que  d'avoir  besoin  d'espérer. 
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26.  —  Pour  la  plupart  des  gens,  le  bonheur  est 
le  résultat  d'une  comparaison  entre  leur  sort  et  le 
sort  de  leurs  voisins.  La  richesse  aurait  peu  de 
charmes,  s'il  n'y  avait  pas  de  pauvres,  et,  dans  un 
pays  oià  l'on  ne  verrait  pas  de  malades,  on  aurait 
moins  de  plaisir  à  se  bien  porter.  Pour  que  les  uns 
soient  heureux,  il  faut  que  les  autres  souffrent. 

27.  —  Il  est  parfois  moins  difficile  de  supporter 
son  propre  malheur  que  de  se  résigner  au  bonheur 
des  autres. 

28.  —  Le  malheur  qui  arrive  est  bien  souvent 
celui  qu'on  n'attendait  pas. 

29.  —  Toute  émotion  pénible  comporte  un  choc, 
que  suit  un  retentissement  d'une  violence  et  d'une 
durée  variables.  C'est  de  ce  retentissement  que 
nous  souffrons.  Notre  volonté  peut  l'arrêter, 
comme  notre  doigt  arrête  les  vibrations  d'un 
verre  de  cristal. 

30.  —  Dans  la  vie,  l'homme  a  peut-être  plus 
souvent  besoin  de  patience  que  d'énergie,  et,  dans 
bien  des  cas,  la  sagesse  consiste  à  attendre,  en 
gardant  le  sourire,  la  fin  de  l'épreuve. 
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31.  —  I!  n'est  pas  de  philosophie,  pas  de  religion, 
qui  ne  cherche  à  nous  donner  des  armes  contre 
la  douleur.  Ces  armes  peuvent  nous  aider  à  triom- 
pher de  la  douleur  morale.  Contre  le  mal  physique 
elles  sont  avantageusement  remplacées  par  la 
morphine. 

32.  —  La  philosophie  nous  aide  à  supporter  le 
malheur  des  autres. 

33.  —  Au  lieu  d'élever  notre  âme  au-dessus 
des  plus  grands  malheurs,  nous  la  laissons  incons- 
ciemment tomber  au-dessous  des  plus  petites 
misères,  et  nous  nous  désespérons  pour  une  partie 
de  plaisir  manquée. 

34.  —  Nous  serions  moins  malheureux,  si  nous 
savions  apprécier  les  hommes  à  leur  valeur  et 
demander  à  la  vie  seulement  ce  qu'elle  peut 
donner. 

35.  — •  Ce  qui  aggrave  nos  douleurs,  c'est  l'igno- 
rance où  nous  sommes  du  jour  où  elles  finiront. 

36.  —  Dans  la  vie,  il  ne  faut  pas  plus  s'étonner 
des  coups  du  sort,  qu'en  escrime  des  attaques  de 
l'adversaire.  L'essentiel  est  d'arriver  à  la  parade. 
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37.  —  vSi,  au  lieu  de  concentrer  notre  attention 
sur  le  malheur  qui  nous  frappe,  nous  le  mettions 
à  sa  place  dans  l'ensemble  des  choses,  et  si,  en 
outre,  négligeant  la  forme  particulière  de  cet 
accident,  nous  savions  discerner  en  lui  ce  qu'il 
est  en  réalité  :  une  manifestation  des  lois  géné- 
rales qui  nous  régissent,  nous  verrions  certaine- 
ment plus  juste  et  peut-être  souffririons-nous 
moins. 

38.  —  N'affaiblit-on  pas  un  sentiment  en  l'em- 
pêchant de  se  manifester,  et  l'homme  bien  élevé, 
qui  refoule  sa  douleur  et  reste  impassible  à  force 
de  volonté,  souffre-t-il  autant  que  le  rustre  qui 
pleure  et  hurle  tout  son  saoûl?  Que  les  psycholo- 
gues décident. 

39.  —  Contre  la  douleur  il  faut  tendre  ses  forces 
morales,  comme  on  tend  ses  muscles  pour  repousser 
un  agresseur. 

'  40.  —  La  force  d'âme  et  l'insensibilité  se  res- 
semblent assez  pour  que  nous  puissions  parfois 
prendre  l'une  pour  l'autre. 

41.  Tout  ce  qui  arrive  est  possible,  puisque 
c'est  arrivé.  Il  faut  même  dire  que  tout  ce  qui 
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arrive,  étant  produit  par  une  cause,  était  forcé 
d'arriver.  Cette  cause,  nous  ne  la  soupçonnions 
pas,  ou  nous  n'en  prévoyions  pas  les  effets.  Voilà 
tout,  et  rétonnement  est  de  trop. 

42.  —  Considère  chaque  épreuve  de  la  vie 
comme  un  exercice  difficile,  et  regarde  comment 
tu  t'en  tires. 

43.  ~  Les  mêmes  passions  tourmentent  l'hon- 
nête homme  et  le  scélérat.  Si  le  premier  les  maî- 
trise, c'est  surtout  parce  qu'une  éducation  sévère 
lui  en  a  donné  l'habitude  et  la  force, 

44.  —  Nous  ne  devons  rougir  des  sollicitations 
de  nos  mauvais  instincts,  que  si  nous  n'avons  pas 
fait  de  notre  mieux  pour  les  combattre. 

45.  —  Il  en  est  souvent  des  remords  comme  des 
rhumatismes,  on  finit  par  s'arranger  avec  eux, 

46.  —  On  triomphe  plus  aisément  de  ses  scru- 
pules que  de  ses  répugnances. 
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47.  —  Notre  vie  morale  ressemble  à  la  conduite 
d'une  automobile  :  la  raison  éclaire  la  route,  et 
la  volonté  tient  le  volant. 

.  48,  —  La  différence  entre  les  hommes'  vient 
bien  moins  de  l'hérédité  que  de  l'éducation. 

49.  —  Éducation  et  profession  créent  entre 
nous  des  différences  telles,  que  beaucoup  d'hom- 
mes n'ont  de  communs  que  les  signes  physiques 
et  la  faculté  de  comprendre  que  2  et  2  font  4, 

50.  —  L'homme  mal  élevé  est  le  plus  désa- 
gréable des  animaux. 

51.  —  Les  bonnes  manières  ne  sont  pour  cer- 
taines gens  qu'un  habit  de  cérémonie,  dont  on 
se  pare  seulement  dans  les  grandes  occasions. 

52.  —  Il  est  surprenant  que  la  langue  française 
ne  possède  pas  un  substantif  pour  désigner  un 
homme  que  ses  sentiments  et  ses  manières  élèvent 
au-dessus  des  autres.  «  Gentilhomme  »  a  un  sens 
restreint,  lié  à  une  conception  sociale  démodée, 
et  n'excluant  d'ailleurs  nullement  l'idée  de  cer- 
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taines  faiblesses  physiques  et  morales  compati- 
bles avec  le  sang  bleu  :  un  gentilhomme  ne  rou- 
gissait pas  d'être  sale  et  de  ne  pas  payer  ses  dettes. 
Quand  on  veut  définir  d'un  mot  un  homme  physi- 
quement et  moralement  savonné,  on  est  obligé  de 
parler  anglais  et  de  l'appeler  «  gentleman  ». 

53.  —  Il  m'importe  peu,  en  somme,  qu'un  homme 
soit  rempli  de  qualités  morales,  si  ses  dehors  sont 
grossiers  :  c'est  à  ses  dehors  que  j'ai  presque 
toujours  affaire. 

54.  —  La  diversité  des  jugements  qu'on  entend 
émettre  sur  le  même  homme  s'explique  par  la 
diversité  des  aspects  que  prend  le  même  homme 
suivant  la  situation  de  ceux  qui  le  jugent. 

55.  —  Au  ton  qu'un  homme  emploie  avec  ses 
inférieurs  on  peut  souvent  reconnaître  de  quel 
milieu  il  sort  :  il  n'est  pas  de  maître  plus  insolent 
que  celui  qui  a  été  valet. 

56.  —  Si  nous  avons  souvent  trop  de  clair- 
voyance pour  être  dupes  des  autres,  nous  en 
avons  rarement  assez  pour  n'être  pas  dupes  de 
nous-mêmes. 
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57.  ~  La  honte  de  notre  vie  morale,  c'est  la 
place  qu'y  tient  l'opinion  d'autrui. 

58.  —  L'opinion  qu'on  a  de  nous  n'est  rien  en 
elle-même;  ce  qui  est  tout,  c'est  le  cas  que  nous 
en  faisons,  et  il  dépend  de  nous  de  n'en  faire 
aucun  cas. 

59.  —  Nos  actes  seuls  importent,  et  non  ce 
qu'on  en  pense. 

60.  —  Qui  s'abstient  du  mal  par  peur  de  l'opi- 
nion pourra  pour  la  même  raison  s'abstenir  du 
bien. 

61.  —  On  peut  sacrifier,  pour  leur  plaire,  à 
l'opinion  de  ceux  qu'on  aime;  mais  agir  ou  parler 
pour  obtenir  l'approbation  des  indifférents,  c'est 
se  faire  plus  petit  que  ne  le  demandent  la  justice 
et  le  sens  commun. 

62.  -—  Le  mépris  de  l'opinion  publique  doit 
avoir  le  sens  moral  pour  contrepoids. 
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63.  —  Ne  dis  jamais  :  «  Vos  insultes  ne  m'at- 
teignent pas.  ))  Contente-toi  de  n'être  pas  atteint, 
et  ce  sera  bien  beau. 

64.  —  Dire  :  «  c'est  humain  »  est  une  explication, 
non  une  excuse. 

65.  —  La  vérité  est  le  paradis  de  l'esprit. 

66.  —  Avec  de  la  volonté  on  vient  à  bout  de 
tout,  à  la  condition  d'en  être  capable.  Il  ne  faut 
donc  vouloir  que  ce  qu'on  peut.  Le  difficile  est  de 
le  savoir.  Le  plus  souvent  on  l'ignore. 

67.  —  Le  véritable  mépris  n'éprouve  pas  le 
besoin  de  s'exprimer.  Si  nous  méprisons  réelle- 
ment un  homme,  que  nous  importe  qu'il  le  sache? 

68.  —  Quand  il  est  justifié,  sincère  et  complet, 
le  mépris  est  une  vertu,  et  la  plus  nécessaire  de 
toutes.  C'est  aussi  celle  dont  nous  nous  vantons 
le  plus,  et  que  nous  possédons  le  moins. 

69.  —  L'homme  qui  sait  mépriser  passe  dans 
la  vie  bardé  du  triple  airain. 
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70.  —  On  acquiert  une  vertu  en  s'y  exerçant, 
et  on  la  perd  en  cessant  de  la  pratiquer. 

71.  —  On  croit  qu'on  aimerait  mieux  mourir 
que  de  perdre  ceux  qu'on  aime.  Parfois  on  se 
trompe. 

72.  —  La  vie  en  société  est  une  lutte  où  l'hon- 
nôtc  homme  combat  à  armes  inégales. 


73.  —  Si,  pour  tous  les  hommes  normaux,  deux 
angles  opposés  par  le  sommet  sont  égaux,  par 
contre  deux  hommes  normaux  ressentiront  des 
émotions  différentes  à  propos  du  même  événe- 
ment. Bien  plus,  l'émotion  variera  chez  le  même 
homme  suivant  son  état  physiologique  du  moment  : 
une  heureuse  digestion  pourra  augmenter  sa  joie 
ou  atténuer  sa  douleur. 

74.  —  Il  vaut  mieux  tenir  secrets  nos  principes 
et  nos  bonnes  résolutions.  Un  homme,  qui  a  lu 
Marc-Aurèle,  déclare  à  ses  amis  qu'il  veut  confor- 
mer sa  conduite  à  la  morale  stoïcienne.  S'il  manque 
à  sa  promesse,  ils  se  moqueront  de  lui.  S'il  la  tient, 
ils  attendront  en  souriant  que  cette  comédie 
finisse.  Seule  notre  manière  d'agir  doit  donner  au 


14  PENSÉES  d'aveugle 

public  une  idée  de  nos  principes,  et  il  doit  nous 
être  indifférent  qu'il  les  ignore. 

75.  -  Quand  nous  allons  revoir  la  ville  où  nous 
avons  été  heureux  au  temps  de  notre  jeunesse, 
nous  ne  retrouvons  pas  ce  qu'en  réalité  nous 
cherchions  :  les  impressions  d'un  âge  que  nous 
n'avons  plus. 

76.  —  On  montre  plus  de  jugement  que  d'indul- 
gence en  ne  s'indignant  jamais. 

77.  —  L'indignation  qui  se  traduit  par  des 
paroles  est  de  l'énergie  perdue. 

78.  —  La  vérité  est  que,  dans  l'humanité,  on 
trouve  de  tout  :  de  braves  gens  et  des  coquins. 
S'il  est  juste  d'aimer  les  premiers,  il  ne  l'est  pas 
moins  de  se  défendre  contre  les  seconds.  Le  cœur 
sur  la  main  et  un  bon  revolver  dans  la  poche, 
voilà  comment  le  sage  doit  faire  le  voyage  de  la 
vie. 

79.  —  Traiter  de  la  même  manière  les  bons  et 
les  méchants,  c'est  offenser  à  la  fois  le  bon  sens 
et  la  justice. 
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80.  —  Si  la  reconnaissance  est  la  mémoire  du 
cœur,  la  rancune  l'est  aussi. 

81.  —  Le  manque  de  rancune  n'est  pas  néces- 
sairement une  preuve  de  générosité. 

82.  —  Oubli  des  offenses,  résignation,  humilité 
sont  des  vertus  chrétiennes,  mais  des  vertus  de 
vaincus. 

83.  ~  Il  n'y  a  pas  de  sot  métier,  mais  il  y  a 
de  vilains  métiers. 

84.  —  On  ne  ménage  que  ceux  que  l'on  craint, 
et,  s'il  est  toujours  sympathique,  le  rôle  de  ((  bon 
garçon  »  est  très  souvent  ingrat. 

85.  —  On  dit  «  les  hommes  de  ma  génération, 
ceux  de  la  génération  précédente  »,  entendant 
ainsi  des  époques  distantes  d'une  trentaine  d'an- 
nées, et,  bornant  son  horizon  à  son  village,  on  se 
représente  l'humanité  sous  la  forme  d'un  groupe 
à  rangs  étagés,  comme  dans  la  photographie  d'une 
compagnie  d'infanterie.  La  réalité  est  tout  autre. 
Il  meurt  un  homme  par  seconde,  il  en  naît  encore 
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plus,  et  le  groupe  humain  se  renouvelle  insensi- 
blement, molécule  par  molécule,  sans  cesse  depuis 
le  commencement  du  monde,  de  sorte  que  c'est 
toujours  le  même  groupe  qui  vit  et  croît,  et  que 
la  notion  de  temps,  applicable  à  l'individu,  dont 
la  vie  est  comprise  entre  deux  limites,  ne  l'est  plus 
à  l'espèce,  dont  l'existence  est  régie  par  d'autres 
lois. 

86.  —  Comme  les  mauvaises  herbes  et  les  bêtes 
malfaisantes,  les  méchants  ont  souvent  la  vie 
dure,  et  il  ne  faut  jamais  accueillir  que  sous 
réserves  la  nouvelle  de  la  mort  de  certains  hommes. 

87.  —  Avoir  de  la  chance  peut  arriver  à  tous  les 
hommes.  Savoir  en  profiter  n'est  donné  cju'à 
quelques-uns. 

88.  —  L'art  de  réussir  dans  la  vie  ne  s'apprend 
ni  ne  se  révèle  au  collège. 

89.  ~  Comme  les  maladies  chez  les  gens  faibles, 
les  défauts  sont  plus  graves  chez  les  sots. 

90.  —  Il  y  a  dans  le  monde  moins  de  coquins 
qu'on  ne  dit,  mais  beaucoup  plus  qu'on  ne  croit. 
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91.  —  Si  l'on  pouvait  discerner  ceux  qui  sont 
honnêtes  à  force  de  volonté  de  ceux  qui  le  sont 
naturellement,  on  aurait  plus  de  considération  pour 
les  premiers  et  plus  de  confiance  dans  les  seconds. 

92.  —  Nous  sommes  parfois  trop  sévères  pour 
les  fautes  d'autrui,  quand  nous  en  souffrons,  et 
trop  indulgents  quand  elles  nous  profitent. 

93.  —  L'homme  se  montre  plus  ingénieux  pour 
le  mal  que  pour  le  bien. 

94.  —  Une  belle'  action  qu'accompagne  une 
phrase  lapidaire  a  de  la  grandeur.  Une  belle  action 
que  n'accompagne  aucune  phrase  en  a  beaucoup 
plus. 

95.  —  En  temps  d'épidémie  on  s'effraie  du 
nombre  des  malades.  On  serait  plus  tranquille, 
si  l'on  comptait  les  gens  qui  se  portent  bien. 

96.  —  L'égoïsme  de  chacun  trouve  son  excuse 
dans  l'égoïsme  des  autres. 
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97.  —  Parfois  nous  croyons  penser,  alors  que 
nous  reproduisons  inconsciemment  les  pensées  des 
autres. 

98.  —  Il  est  des  hommes  qui  descendent  des 
preux.  Il  en  est  d'autres  qui  en  dégringolent. 

99.  —  Celui  qui  exerce  une  fonction  trop  au- 
dessous  de  son  mérite  la  relève  moins  qu'elle  ne 
l'abaisse. 

100.  —  En  France,  la  notoriété  se  paie.  Chan- 
sonniers et  pitres  exercent  à  l'envi  leur  verve  aux 
dépens  des  gens  en  vue,  surtout  des  grands  per- 
sonnages, que  le  malheur  ne  leur  rend  pas  toujours 
sacrés. 

101.  —  Nous  supporterions  longtemps  un  mal 
qu'il  dépendrait  de  nous  de  faire  cesser  à  l'instant 
même. 

102.  —  On  fait,  consciemment  ou  non,  provi- 
sion d'énergie  en  vue  de  l'effort  prévu,  et  il  est 
sage  de  prévoir  avec  largesse  :  un  régiment  qui 
s'attend  à  une  marche  de  trente  kilomètres  arrive 
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plein  d'entrain,  si  elle  se  txrmine  au  vingt-neu- 
vième; passé  le  trentième,  il  laisse  des  traînards. 

103.  —  Il  est  aisé  d'adopter  de  bons  principes, 
malaisé  de  s'y  conformer,  et  c'est  parfois  quand 
nous  pensons  en  sages  que  nous  agissons  en  fous. 

104.  —  On  se  plaint  volontiers  d'être  arthri- 
tique, l'arthritisme  étant  une  diathèse  distinguée, 
rançon  d'une  hérédité  de  choix.  On  avouera  moins 
facilement  qu'on  est  issu  d'une  mère  scrofuleusc 
et  d'un  père  phtisique. 

105.  ~  L'orgueil  vient  d'un  défaut  de  jugement, 
la  vanité  d'un  manque  d'élévation.  L'orgueilleux 
se  croit  supérieur  aux  autres,  le  vaniteux  ne  songe 
qu'à  le  paraître.  Le  premier  se  drapera  dans  la 
misère,  le  second  rougira  de  la  pauvreté.  L'or- 
gueil est  souvent  respectable,  la  vanité  toujours 
ridicule. 

106.  —  La  vanité  est  ombrageuse,  surtout  chez 
ceux  qui  n'ont  pas  assez  d'orgueil. 

107.  —  La  vanité  a  quelquefois  du  bon  :  elle 
donne  du  cœur  aux  poltrons,  et  délie  la  bourse 
des  avares. 
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108.  —  La  vanité  est  un  inconscient  hommage 
rendu  au  prochain. 

109.  —  11  faut  être  un  homme  de  génie  pour 
avoir  raison  contre  tout  le  monde,  et  nous  devons 
nous  défier  de  notre  opinion,  quand  elle  heurte 
l'opinion  générale. 

110.  —  On  discute  non  pour  chercher  la  vérité, 
mais  pour  imposer  son  opinion;  aussi,  une  discus- 
sion n'est-elle,  en  général,  qu'une  manière  désa- 
gréable de  perdre  son  temps. 

111.  —  Une  discussion  fait  souvent  penser  à 
un  assaut  d'armes,  où  chacun  des  adversaires 
attaquerait  constamment,  sans  se  soucier  de  parer. 
Ce  serait  un  assaut  détestable. 

112.  —  Nos  pensées  seraient  parfois  plus  justes, 
si  elles  n'étaient  destinées  qu'à  nous-mêmes. 

113.  —  On  se  débarrasse  parfois  de  ses  scrupules 
en  les  traitant  de  préjugés. 
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114.  —  Toute  chose  a  autant  d'aspects  que 
notre  esprit  peut  en  concevoir.  Généralement  il 
n'en  considère  qu'un,  et  voit  faux. 

115.  —  Pour  voir  juste,  il  faut  voir  large,  et, 
au  lieu  de  regarder  par  une  fente  du  volet,  ouvrir 
tout  grands  volets  et  fenêtre. 

116.  —  Le  sens  moral  est  sans  doute  la  manifes- 
tation individuelle  de  l'instinct  de  conservation 
de  la  société. 

ijy^  On  a  dit  que  le  silence  est  l'esprit  des 
sots.  Il  ne  manque  pas  de  circonstances  où  les 
gens  d'esprit  feraient  bien  de  se  taire. 

118.  —  Il  est  des  gens  qui  rougiraient  de  paraî- 
tre ignorer  quelque  chose,  et  qui  aiment  mieux 
risquer  de  se  perdre  que  de  demander  leur  chemin. 

119.  —  On  se  trompe  peut-être,  quand  on  croit 
la  douceur  inséparable  de  la  force.  La  force  fait 
naître  des  désirs  d'agression.  Les  hommes  que  nous 
voyons  rechercher  les  querelles,  les  pugilats,  les 
duels  sont  non  les  individus  chétifs,  aux  bras 
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débiles,  aux  poignets  peu  exercés,  mais  les  gail- 
lards solides,  sûrs  d'eux-mêmes,  entraînés  à  la 
boxe,  maniant  habilement  Tépée,  tirant  bien  le 
pistolet.  De  même,  les  peuples  qui  se  montrent 
belliqueux  sont  ceux  qui  se  sentent  les  plus  forts. 
Les  autres  penchent  pour  la  fraternité  univer- 
selle. 

120.  ~  Le  mensonge  est  une  arme  que  les  plus 
ignorants  manient  comme  des  maîtres. 

121.  —  A  une  habileté  consommée  pour  mentir, 
défendre  leurs  intérêts  et  voler  le  prochain  s'allie 
chez  nombre  de  gens  une  crédulité,  qui  fait  la 
fortune  des  sorciers  et  des  hommes  politiques. 

122.  ~  Bien  des  gens  estiment  que  tricher  sur 
le  poids,  «  enrosser  »  un  ami,  majorer  un  mémoire, 
tromper  sur  la  marchandise  est,  non  pas  un  vol, 
mais  un  tour  d'adresse,  un  joli  coup,  dont  ils  se 
réjouissent  sans  honte,  quand  ils  l'ont  réussi. 

123.  —  Il  est  sage  de  s'appliquer  à  n'être  pas 
dupe.  S'en  faire  un  point  d'honneur  est  bon  pour 
un  maquignon. 
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124.  —  On  trouve  d'honnêtes  gens  partout,  et 
rien  n'est  injuste  comme  d'englober  dans  la  même 
réprobation  tout  un  groupe  d'hommes. 

125.  —  On  est  excusable  de  juger  les  hommes 
sans  bienveillance,  quand  on  songe  au  petit  nom- 
bre de  ceux  qui,  possédant  une  vache  tuberculeuse, 
hésiteraient  à  la  livrer  à  la  consommation;  et  de 
ceux  qui,  pour  un  modique  bénéfice,  se  feraient 
un  scrupule  de  falsifier  le  lait,  au  risque  de  tuer 
des  enfants. 

126.  —  Parmi  ceux  qui  désirent  un  haut  emploi, 
combien  s'inquiètent  de  la  figure  qu'ils  y  feront? 

127.  —  On  ne  sait  pas  quelle  ambition  se  cache 
parfois  sous  les  dehors  les  plus  modestes. 

128.  —  Le  duel  a  beau  être  absurde,  il  y  aura 
toujours  en  France  des  gens  trop  raffinés  pour  se 
battre  à  coups  de  poings,  et  trop  délicats  pour 
soumettre  certains  conflits  aux  tribunaux. 

129.  —  En  dépôt  de  la  réprobation  dont  l'ac- 
cablent la  religion  et  la  morale,  le  duel  reste  un 
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critérium  du  raffinement  des  mœurs.  Il  dresse 
une  barrière  entre  deux  sociétés,  et  la  population 
française  comprend  une  multitude  de  citoyens 
à  qui  il  serait  bouffon  d'envoyer  des  témoins. 

130.  —  Le  duel  est  le  monopole  d'une  aristo- 
cratie. 

131.  —  Les  gens  qui  ne  se  battent  pas,  ou  avec 
qui  on  ne  peut  se  battre,  sont  les  insolvables  de 
l'honneur, 

132.  —  De  toutes  les  façons  de  perdre  son  temps 
la  moins  ruineuse  est  de  ne  rien  faire. 

133.  —  La  nature  n'a  pas  réparti  également 
entre  les  individus  les  facultés  qui  font  la  supé- 
riorité de  notre  espèce,  et,  par  une  gradation 
insensible,  les  hommes  s'échelonnent  depuis  la 
brute  élémentaire  jusqu'au  demi-dieu, 

134.  —  Au  rebours  de  beaucoup  de  remèdes, 
l'instruction  est  bienfaisante  à  haute  dose,  et  par- 
fois dangereuse  à  doses  légères. 
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135.  —  L'instruction  trop  rudimentaire  que 
reçoivent  beaucoup  de  Français  devrait  être 
compensée  par  une  solide  éducation  morale. 
Malgré  ses  avantages,  le  football  ne  saurait  en 
tenir  lieu. 

136.  —  Un  jugement  sain  est  une  lunette  au 
point. 

137.  —  Pour  s'élever  au-dessus  des  autres  et  se 
sentir  supérieur  à  eux,  rien  ne  vaut  la  pratique 
discrète  du  bien  et  l'usage  quotidien  du  tub. 

138.  —  Nous  avons  beau  connaître  nos  travers, 
nous  n'en  saisissons  bien  le  ridicule  que  lorsque 
nous  les  découvrons  chez  les  autres. 

139.  —  L'irritation  que  nous  cause  le  mal  qu'on 
dit  de  nous  ne  s'accorde  guère  avec  le  peu  d'at- 
tention que  nous  prêtons  au  mal  que  nous  disons 
des  autres. 

140.  —  L'impression  que  l'on  produit  sur  les 
autres  est  rarement  celle  qu'on  pense,  plus  rare- 
ment peut-être  celle  qu'on  veut. 
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Une  blessure  à  la  vanité  ne  se  ferme 

142,  —  Pour  maintenir  les  hommes  dans  le 
droit  chemin,  il  n'est  pas  de  morale,  pas  de  reli- 
gion qui  vaille  une  bonne  gendarmerie. 

143^  _  Seules  les  circonstances  peuvent  donner 
aux  autres  et  à  nous-mêmes  la  mesure  de  notre 
courage. 

144.  —  Notre  courage  augmente  à  mesure  que 
le  danger  s'éloigne, 

145.  —  Si  l'individu,  dont  l'organisme  subit 
une  évolution  incessante,  ne  reste  pas  semblable 
à  lui-même,  le  groupe  humain,  lui,  ne  change  pas  : 
soumis  aux  mêmes  influences,  il  donne  les  mêmes 
réactions,  et,  dans  les  circonstances  graves,  fournit 
une  proportion  constante  de  héros  et  de  traîtres. 

146.  —  L'honnête  homme  qui  veut  se  venger  est 
le  plus  souvent  bien  embarrassé  pour  le  faire. 
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141.  - 
jamais. 
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147.  —  La  haine  accompagne  l'envie  comme  la 
fièvre  accompagne  la  grippe. 


148.  —  Plus  on  aime  la  lutte,  moins  on  hait 
l'adversaire. 

149,  ~  Pour  qui  aime  la  lutte,  elle  n'est  qu'un 
jeu  comme  un  autre. 


150.  —  L'habileté  des  menteurs  est  souvent 
moins  surprenante  que  la  sottise  qu'ils  montrent 
en  nous  croyant  leurs  dupes. 


151.  —  Une  sévérité  excessive  des  lois  pénales 
ne  peut  nuire  qu'à  ceux  qui  les  enfreignent,  et 
l'indulgence  dont  profitent  les  coquins  est  toujours 
un  danger  pour  les  braves  gens. 

152.  —  C'est  la  crainte  du  châtiment  qui 
empêche  la  plupart  des  hommes  de  mal  faire. 


153.  —  Dans  les  pays  où  sévit  l'institution  du 
jury,  les  criminels  ont  toujours  le  droit  d'espérer. 
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154.  —  Les  verdicts  déconcertants  des  jurys 
font  éclater  la  vérité  du  principe  qui  exige  que 
chacun  soit  à  sa  place. 

155.  —  Un  service  a  souvent  plus  de  prix  pour 
celui  qui  le  rend  que  pour  celui  qui  le  reçoit. 

156.  —  L'ingratitude  serait  excusable,  si  elle 
était  une  défaillance  de  la  mémoire. 

157.  —  Il  est  des  diathèses  qui  éloignent  cer- 
taines maladies,  et  des  défauts  qui  excluent  cer- 
tains vices. 

158.  —  Suivant  l'éducation  que  nous  recevons 
ou  que  nous  nous  donnons  à  nous-mêmes,  cer- 
taines de  nos  dispositions  naturelles  peuvent 
devenir  des  qualités  ou  des  défauts. 

159.  —  Un  défaut  n'est  parfois  qu'une  qualité 
qui  a  mal  tourné. 

160.  —  Le  progrès  moral  n'est  pas  possible  à 
tout  âge,  et  il  est  presque  toujours  téméraire  de 
croire  qu'un  adulte  puisse  s'amender. 


PENSÉES  d'aveugle 


29 


jQl^  _  Pour  se  donner  à  soi-même  l'éducation, 
il  faut  être  capable  de  se  regarder  penser.  Cette 
faculté,  bien  des  hommes  qui  ne  manquent  ni  de 
volonté,  ni  d'intelligence,  ne  la  possèdent  pas, 
et  tous  leurs  actes  semblent  déterminés  par  des 
impulsions  irrésistibles  de  la  matière. 

162.  —  Il  faut  beaucoup  de  talent  ou  beaucoup 
d'esprit  pour  être  intéressant  quand  on  parle  de 
soi. 

163.  —  Il  est  plus  facile  de  prendre  trop  de  pré- 
cautions, que  de  se  borner  aux  précautions  utiles. 

164.  —  La  prévoyance  exige  un  sens  aigu  des 
probabilités. 

165.  —  En  France,  les  autorités  ne  songent  aux 
précautions  que  lorsque  le  malheur  est  arrivé. 

. 

166.  —  En  présence  d'un  événement  grave,  on 
passe,  en  France,  par  des  états  d'âme  successifs, 
qui  se  traduisent  ordinairement  par  trois  séries 
de  manifestations  :  ahurissement;  2°  efferves- 
cence, enquêtes,  circulaires,  chansons,  ordres, 
contre-ordres,  contre-ordres  des  contre-ordres; 
3^  calme,  oubli. 
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167.  —  Seules  les  idées  justes  gagnent  à  être 
exprimées  clairement. 

168.  —  Beaucoup  de  nos  erreurs  proviennent 
plutôt  de  notre  ignorance  que  d'un  défaut  de  notre 
esprit. 

169.  —  On  acquiert  une  grosse  fortune  plus 
vite  qu'on  n'apprend  à  s'en  servir. 

Il  faut  avoir  vu  les  nouveaux  riches 
pour  comprendre  combien  le  savoir-vivre  est  une 
science  difficile. 

171.  —  Quand  nous  avons  à  nous  plaindre  de 
notre  sort,  descendons  en  nous-mêmes  et  deman- 
dons-nous si,  en  bonne  justice,  nous  méritons  mieux. 

172.  —  C'est  souvent  après  la  conclusion  d'une 
affaire,  que  nous  comprenons  l'importance  des 
sacrifices  auxquels  nous  a  entraînés  notre  désir 
de  la  voir  conclure. 

173.  —  Il  n'est  qu'une  manière  de  voir  juste.  Il 
en  est  beaucoup  de  voir  faux. 
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174.  —  En  s'amusant  à  émettre  des  i(dees 
fausses,  on  arri\'e  à  se  fausser  l'esprit,  comme  on 
devient  boiteux  en  s'appliquant  à  boiter. 

175.  -—  Nos  désirs  et  nos  craintes  grossissent 
les  objets. 

176.  - —  On  nous  a  appris  dès  la  rhétorique  que 
tout  est  dit,  et  que  nous  venons  trop  tard.  Nous 
pouvons  cependant  croire  que,  au  temps  de  La 
Bruyère,  on  ne  parlait  ni  de  R.  P.,  ni  de  S.  F,  I.  0., 
ni  de  C.  G.  T. 

177.  —  Les  gens  qui  ont  de  l'esprit  en  ont  sur- 
tout avec  certaines  personnes. 

178.  —  L'intelligence  fait  de  certains  hommes 
des  animaux  plus  dangereux  que  les  autres. 

179.  Le  succès  nous  vaut  des  amis  et  des 
ennemis.  L'adversité  nous  débarrasse  des  premiers 
et  nous  laisse  les  seconds. 

180.  —  Si  un  salut  te  flatte,  si  un  manque 
d'égards  te  blesse,  si  tu  t'inquiètes  de  ce  que  l'on 
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peut  dire  ou  penser  de  toi,  c'est  que  tu  es  un  bien 
petit  sire. 

i8f.  —  L'énergie  qu'on  dépense  à  parler  est  le 
plus  souvent  perdue  pour  l'action. 

j82.  —  Ce  qu'il  faut  glorifier,  ce  n'est  pas  la 
victoire  :  c'est  le  courage  déployé  dans  la  lutte. 

183.  ~  Une  idée  se  déforme  plus  ou  moins  en 
passant  d'un  esprit  dans  un  autre;  aussi  des 
mesures  sagement  conçues  sont-elles  parfois  sot- 
tement appliquées. 

184.  —  Morale  et  logique  se  brisent  contre  la 
sottise  comme  les  vagues  contre  un  rocher. 

185.  —  Les  années  de  jeunesse  comptent  plus 
que  double. 

186.  —  Sans  oublier  ni  dédaigner  le  passé,  nous 
ne  devons  lui  donner  dans  nos  pensées  que  la 
place  qu'il  mérite  :  dans  la  route  de  la  vie,  il  faut 
regarder  devant  soi,  et  non  en  arrière. 
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187-  —  A  propos  de  chaque  événement,  la  sen- 
sibilité et  l'imagination  peuvent,  si  on  ne  les  con- 
trôle pas,  se  livrer  aux  pires  écarts.  La  réalité  est 
presque  toujours  moins  tragique  qu'elle  ne  nous 
paraît.  Il  n'est,  pour  la  voir,  que  de  la  définir, 
sans  nous  occuper  des  impressions,  trop  souvent 
exagérées,  qu'elle  nous  donne. 

188.  —  On  peut  avoir  un  esprit  sain  et  des 
nerfs  malades,  des  raisonnements  justes  et  des 
impressions  fausses. 

189.  ~  Le  domaine  de  notre  volonté  est  limité, 
et  il  est  une  foule  de  circonstances  :  maladies,  acci- 
dents, évolution  naturelle,  guerres,  etc.,  où,  au 
lieu  de  nous  roidir  contre  ce  qui  nous  arrive, 
nous  devons  nous  résigner  et  nous  abandonner  au 
flot.  Mais,  quoique  limité,  ce  domaine  existe,  et 
notre  rôle  ne  se  borne  pas  toujours  à  attendre  en 
courbant  la  tête  :  il  faut  parfois  vouloir  et  agir.  Le 
tout  est  de  vouloir  et  d'agir  à  propos. 

190.  — -  11  est  des  gens  qui  étalent  leur  bonheur, 
comme  d'autres  étalent  leur  luxe, 

191.  —  Le  principal  inconvénient  de  nos  impres- 
sions, c'est  que  chacune  nous  absorbe  au  point  de 
nous  cacher  tout  le  reste. 
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192.  —  Les  grandes  lois  naturelles  sont  faites 
pour  le  monde,  non  pour  l'individu  :  de  là  le  mal- 
entendu, qui  dure  sans  cesse. 

_  Chacun  choisit  la  coiffure  qui  convient 
à  sa  tête  et  la  doctrine  qui  s'adapte  à  sa  nature 
particulière.  Nos  pensées,  nos  inclinations,  nos 
croyances,  sont  sans  doute  déterminées  par  notre 
complexion.  C'est  par  suite  de  cette  complexion 
que  Ton  est  spiritualiste,  panthéiste,  athée  ou 
pyrrhonien,  et  la  croyance  au  monde  extérieur 
est  peut-être  liée  au  fonctionnement  des  glandes 
surrénales. 

194.  —  Il  faut  nous  rappeler  que  l'incertitude 
est  la  condition  même  de  la  vie  humaine,  et  régler 
là-dessus  nos  exigences, 

195.  —  Que  deux  jours  passent,  et  l'énigme  de 
demain  sera  devenue  la  vieille  histoire  d'hier. 

196.  —  Il  faut  se  méfier  des  formules.  Dans  la 
vie,  comme  à  la  guerre,  il  n'y  a  que  des  cas  parti- 
culiers, qu'il  faut  considérer  et  étudier  séparé- 
ment et  en  toute  liberté  d'esprit.  «  Festina  lente  » 
est  un  conseil  sage,  mais  il  est  des  circonstances 
où  il  faut  se  hâter,  par  exemple  quand  on  habite 
au  sixième,  et  que  la  maison  brûle. 
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L'âme  est  une  forteresse  dont  le  bon 
sens  est  le  réduit. 

jp8^  Les  principes  éclairent  l'esprit.  Les 
formules  l'aveuglent. 

199.  —  Certains  hommes  affectent  le  pessi- 
misme dans  l'espoir  d'être  contredits. 

200.  --  Les  regrets  que  nous  donnons  au  passé 
sont  souvent  une  injustice  à  l'égard  du  présent. 

201.  —  La  grossièreté  rend  les  défauts  plus 
laids  et  les  qualités  moins  belles. 

202.  —  La  perfection  n'existe  pas  en  ce  monde, 
mais  les  gredins  s'en  rapprochent  plus  dans  leur 
genre  que  les  honnêtes  gens  dans  le  leur. 

203.  —  La  vie  de  chacun  est  un  usufruit,  dont 
il  ignore  la  durée. 

204.  —  Il  n'est  pas  indispensable,  pour  mériter 
le  nom  de  philosophe,  d'avoir  l'air  d'un  ours  ou 
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d'un  cuistre  :  on  peut  être  à  la  fois  stoïcien  et 
homme  du  monde. 

205.  —  Nous  ne  discernons  le  ridicule  d'une 
mode,  que  lorsqu'elle  commence,  et  lorsqu'elle  est 
passée. 

206.  —  Avant  de  vouloir,  il  faut  comprendre. 


207.  —  Il  est  des  hommes  qui,  sans  courage 
quand  ils  sont  seuls,  ne  craignent  rien  dès  qu'ils 
sont  avec  d'autres. 


208.  —  La  pauvreté  a  raison  des  caractères,- 
comme  la  famine  a  raison  des  places  fortes. 

209.  —  Qui  sait  si  la  loi  morale  n'imprègne  pas 
l'univers,  et  si  le  suicide  commandé  par  l'honneur 
a  le  môme  lendemain  que  la  mort  qu'on  se  donne 
par  lâcheté 

210.  —  On  peut  mépriser  tous  les  maux,  sauf 
le  mal  dont  on  souffre. 
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211.  —  Se  rendre  utile  est  le  plus  sûr  moyen 
de  se  rendre  agréable. 

212.  —  Quand  nous  avons  à  souffrir  des  défauts 
d'un  homme,  pensons  à  ses  qualités.  Quand  nous 
avons  à  nous  louer  de  ses  qualités,  n'oublions  pas 
ses  défauts.  Agissons  de  même  pour  tout  et  en 
toute  occasion,  et  nous  aurons  des  chances  de 
voir  juste. 

213.  —  Pour  rougir  moins  de  soi,  il  n'est  que 
de  considérer  les  autres. 

214.  —  On  doit  faire  fond  sur  les  passions  des 
hommes,  non  sur  leurs  serments. 

Seules  les  âmes  hautes  s'honorent  de 

216.  —  On  ne  se  vante  d'être  pauvre  que 
parce  qu'on  se  croit  une  autre  supériorité  que  la 
richesse. 

217.  —  Il  est  des  menaces  qu'il  ne  faut  pas 
proférer,  des  serments  qu'il  ne  faut  faire  qu'à 


215.  - 
servir. 
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soi-même.  On  doit  se  garder  de  toute  parole  inop- 
portune, comme,  en  escrime,  de  tout  mouvement 
inutile. 

218.  —  Les  choses  sont  ce  qu'elles  sont,  nos 
impressions  ce  qu'elles  peuvent.  L'essentiel  est 
que  nos  jugements  soient  ce  qu'ils  doivent  être. 

219.  —  Il  est  des  gens  qui  doivent  se  méfier  de 
leur  premier  mouvement,  parce  que,  chez  eux, 
c'est  le  mauvais. 

220.  —  Rien  n'augmente  nos  forces  comme  la 
ferme  volonté  de  vaincre. 

221.  —  L'habitude  et  la  mort  corrigent  l'iné- 
galité entre  les  destinées  individuelles. 

222.  —  Notre  imagination  prête  au  passé  un 
charme  qu'il  n'avait  pas,  lorsqu'il  n'était  que  le 
présent. 

223.  —  Il  semble  que  les  qualités  qui  manquent 
à  une  race  se  condensent  chez  quelques-uns  de 
ses  individus. 
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224.  —  Un  avis  emprunte  son  autorité  moins  aux 
lumières  qu'à  la  situation  ou  au  costume  de  celui 
qui  le  donne. 

225.  —  Nos  désirs  prêtent  aux  choses  un  charme 
que  la  possession  leur  fait  perdre. 

226.  —  On  trouve  beaucoup  plus  d'hommes 
d'action  parmi  les  gredins  que  parmi  les  braves 
gens. 

227.  —  L'homme  est  un  animal  raisonnable, 
mais  avant  tout  un  animal,  et,  dans  les  conflits 
qui  s'élèvent  en  lui  entre  l'esprit  et  la  matière, 
c'est  en  général  la  matière  qui  a  le  dernier  mot. 

228.  —  Il  faut  sortir  de  sa  tour  d'ivoire  pour 
aller  chez  le  boulanger. 

229.  —  Il  n'est  pas  de  grande  vertu  sans  quelque 
intelligence,  et  l'on  ne  peut  à  la  fois  être  un  saint 
et  un  sot. 

230.  —  Les  ennuis  sont  inséparables  de  la  vie, 
mais  il  nous  semble  presque  toujours  que  l'ennui 
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qui  nous  arrive  est  précisément  celui  que  nou- 
redoutions  le  plus.  " 

231.  —  Nous  savons  bien  que  nous  mépri- 
serons dans  six  mois  les  misères  qui  nous  troublent 
aujourd'hui.  Pourquoi  alors  ne  pas  les  mépriser 
tout  de  suite  ? 

232.  —  La  douleur  et  le  plaisir  nous  accrochent 
à  la  minute  présente,  et  retiennent  notre  âme 
prisonnière. 

233.  —  Ceux  qui  sont  aptes  à  tout  ne  deviennent 
remarquables  en  rien,  et  ceux  qui  aiment  tout  le 
monde  n'aiment  profondément  personne, 

234.  ~  Si  Ton  savait  tout,  plus  d'un  saint  peut- 
être  perdrait  son  auréole,  plus  d'un  héros  tomberait 
de  son  piédestal,  plus  d'un  honnête  homme  pas- 
serait entre  deux  gendarmes. 

235.  ~  On  n'est  constant  ni  <3ans  le  bien  ni  dans 
le  mal  :  l'honnête  homme  a  ses  défaillances,  et 
il  n'est  pas  jusqu'au  scélérat,  qui  n'ait  parfois  les 
siennes. 
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236.  —  Pour  voir  clair  dans  une  situation,  il 
faut  y  être. 

237.  —  Il  est  des  gens  que  met  en  appétit  l'idée 
de  faire  bombance  aux  frais  des  autres. 

238.  —  Bien  des  gens  se  vantent  de  leur  honnê- 
teté, comme  si  tout  l'honneur  n'en  revenait  pas 
au  hasard  ou  aux  gendarmes. 

239.  —  Avec  ceux  que  rien  n'attendrit,  le  mieux 
est  de  prendre  une  trique. 

240.  —  A  moins  qu'ils  ne  soient  riches  ou 
influents,  la  solitude  se  fait  autour  de  ceux  qui 
vieillissent,  et  la  plupart  vont  à  la  mort  sans  autre 
appui  que  leur  bâton. 

241.  —  L'incertitude  ne  pèse  qu'à  celui  qui 
espère. 

242.  —  Certains  auraient  plus  d'intelligence, 
s'ils  avaient  plus  de  cœur;  d'autres  auraient  peut- 
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être  moins  de  cœur,  s'ils  avaient  plus  d'intelli- 
gence. 

243.  —  Pour  aimer  l'humanité,  il  faut  la  consi- 
dérer dans  son  ensemble.  Étudiée  en  détail,  elle 
est  moins  sympathique. 

244.  —  Foi  n'est  pas  certitude. 

245.  —  On  peut  parfois  douter  du  mérite  de 
ceux  qui  sont  arrivés;  on  ne  peut  guère  douter 
de  leur  ambition,  et  les  appétits  qu'on  devine  en 
eux  diminuent  le  respect  que  pourraient  leur 
valoir  leurs  succès, 

246.  —  Considérées  par  rapport  à  l'ensemble 
du  globe,  les  plus  hautes  montagnes  n'ont  pas  plus 
d'importance  que  les  aspérités  d'une  écorce  d'o- 
range. Que  sont,  dans  la  vie  de  l'univers,  guerres, 
révolutions,  tremblements  de  terre  et  toutes  les 
prétendues  calamités  qui  nous  font  douter  d'une 
Providence  } 

247.  _  Avant  d'accabler  les  hommes  qui  por- 
tent dans  l'histoire  le  poids  de  nos  revers,  nous 
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devrions  nous  rappeler  que  les  événements  dont 
ils  sont  responsables,  et  qui  nous  apparaissent 
dans  la  lumière  du  passé,  leur  étaient  constam- 
ment cachés  par  le  voile  de  l'avenir.  Placés  en 
face  de  problèmes  qui  ne  se  présentent  à  nous  que 
résolus,  soumis  à  des  influences  que  nous  connais- 
sons mal,  si  même  nous  les  soupçonnons,  ils  ont 
dû,  dans  la  plupart  des  cas,  adopter  la  ligne  de 
conduite  qui  semblait  alors  imposée  par  la  raison, 
et,  s'ils  se  sont  trompés,  ils  ne  méritent  pas,  en 
général,  les  critiques  que  notre  présomption  leur 
prodigue. 

248.  —  Si  Napoléon  III  avait  su  empêcher 
Sadowa,  il  aurait  évité  Sedan.  Par  malheur,  ce 
n'est  qu'après  Sedan  qu'on  a  découvert  cette 
vérité. 

249.  —  Quand  un  homme  investi  d'une  fonction 
s'y  montre  inférieur  à  sa  tâche,  on  n'a  le  droit  de 
s'en  prendre  qu'à  ceux  qui  l'ont  choisi. 

250.  —  Une  erreur  commune,  c'est  de  juger  le 
passé  avec  les  passions  du  présent. 

251.  —  Nous  raillons  avec  assurance  la  sottise 
ou  la  laideur  des  autres,  comme  si  nous  avions 
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la  certitude  de  n'être  nous-mêmes  ni  laids  ni 
sots. 

252.  —  L'ambition  n'est  respectable  que  si  elle 
est  justifiée  par  le  mérite. 

253.  —  L'inconvénient  des  succès  dans  la  vie, 
c'est  d'exposer  parfois  ceux  qui  les  obtiennent  à 
perdre  le  sens  du  ridicule. 

254.  —  Le  rôle  de  notre  imagination  est  de 
créer  des  fantômes,  et  le  nôtre  de  n'en  être  pas 
dupe. 

255.  —  Erigés  en  systèmes,  optimisme  et  pessi- 
misme sont  deux  façons  opposées  de  voir  faux, 

256.  —  L'individu  peut  vivre  sans  morale,  la 
société  non. 

257.  —  La  supériorité  morale  d'un  milieu  pro- 
fessionnel tient  peut-être  moins  à  la  qualité  de  ses 
membres  qu'aux  habitudes  d'esprit  qu'il  leur 
impose. 
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258.  —  Dans  une  foule,  les  forces  individuelles 
sont  comprimées  et  se  combattent;  dans  un  groupe 
organisé,  elles  s'associent  et  se  combinent.  La 
foule  est  incohérente  et  bestiale;  le  groupe  orga- 
nisé semble  un  être  intermédiaire  entre  l'homme 
et  Dieu. 

259.  —  Dès  qu'un  circuit  électrique  est  fermé, 
il  s'établit  un  courant;  dès  qu'un  groupe  humain 
est  organisé,  une  âme  naît  en  lui. 

260.  —  Nous  attribuons  à  l'influence  de  certains 
hommes  les  émotions  collectives  qui  soulèvent  par- 
fois le  groupe,  et  nous  ne  nous  disons  pas  que  les 
créateurs  de  ces  grands  mouvements  de  masses 
sont  probablement  des  forces  que  le  groupe  ren- 
ferme en  lui,  et  qui,  sous  l'impulsion  de  l'âme 
qui  l'anime,  agissent  nécessairement  à  l'heure  du 
danger. 

261.  —  Il  semble  que  les  nations,  si  elles  ont 
la  vitalité  nécessaire,  font  surgir,  quand  il  le  faut, 
les  hommes  qu'il  leur  faut. 

262.  —  La  patrie,  c'est  un  pays,  une  histoire, 
une  âme  collective. 
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263.  —  Les  petites  patries  sont  représentées 
par  une  coiffure  locale  ou  une  recette  de  cuisine; 
la  grande,  par  le  drapeau. 

264.  —  Avant  d'être  de  Metz  ou  de  Bayonne, 
de  Brest  ou  d'Ajaccio,  on  est  de  France. 

265.  ~  Se  faire  violence  à  soi-même  est  un  tour 
de  force,  dont  beaucoup  d'hommes  et  la  plupart 
des  femmes  sont  incapables. 

266.  —  L'esprit  de  chicane  est  si  répandu,  qu'il 
suffit  le  plus  souvent  d'un  exemple  mal  choisi  ou 
d'une  comparaison  inexacte  pour  ruiner,  au  moins 
en  apparence,  une  théorie  juste. 

267.  _  Quelle  que  soit  son  intelligence,  un  hom- 
me n'est  jamais  qu'un  élément  de  l'humanité. 

268.  —  Nous  serions  moins  portés  à  parler  de 
nous-mêmes,  si  nous  pouvions  comprendre  com- 
bien peu  nous  intéressons  les  autres. 

269.  —  En  faisant  le  bien  incognito,  on  ôte  à 
ceux  qu'on  oblige  l'occasion  d'être  ingrats. 
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270.  —  Le  temps  a  plus  vite  raison  de  la  recon- 
naissance que  de  la  rancune. 

271.  —  La  vie,  pour  Thomme  comme  pour  les 
nations,  est  une  adaptation  perpétuelle  aux  néces- 
sités du  moment. 

272.  —  On  ne  saurait  tout  prévoir,  mais  il  faut 
s'appliquer  à  faire  aussi  petite  que  possible  la 
part  de  l'imprévu  :  dans  la  vie,  comme  à  la  guerre, 
comme  en  escrime,  le  pire  danger  est  d'être  sur- 
pris. 

273-  —  Quand  on  envie  les  riches,  on  ne  songe 
pas  assez  à  la  nécessité  où  ils  sont  d'avoir  des 
domestiques. 

274.  —  Le  type  normal  de  l'humanité  ce  n'est 
ni  Aristide,  ni  Bayard,  ni  saint  Vincent  de  Paul, 
ni  la  Tour  d'Auvergne.  A  part  quelques  êtres 
exceptionnels,  les  hommes  sont  dominés  par  leurs 
appétits,  et  chacun  de  nous  trouve  dans  ses  sem- 
blables non  des  frères,  mais  des  rivaux,  qui  ont, 
eux  aussi,  les  dents  longues,  et  savent  s'en  servir. 

275.  ~  Un  paquebot  sombre.  Les  passagers 
se  disputent  les  embarcations,  et  ceux  qui  sont 
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parvenus  à  s'y  entasser  coupent  sans  pitié  les  doigts 
des  malheureux  qui  s'y  accrochent.  Seul  un  Amé- 
ricain donne  sa  ceinture  de  sauvetage  à  une  femme 
et  s'engloutit  avec  le  navire.  Et  l'on  se  surprend 
à  aimer  malgré  tout  une  humanité  où  peut,  de 
temps  à  autre,  naître  un  homme  de  ce  modèle. 

276.  —  Les  appétits  qui  tourmentent  et  enlai- 
dissent l'homme  sont  nécessaires  au  progrès  de 
l'humanité,  et  nous  devons  peut-être  bénir  l'am- 
bition, l'avidité  et  la  soif  de  bien-être,  qui  galva- 
nisent l'activité,  provoquent  l'émulation  et  amè- 
nent sans  cesse  des  découvertes  nouvelles, 

277.  —  Plus  nous  connaissons  les  gens,  plus 
leurs  défauts  nous  choquent. 

278.  —  Il  ne  faut  pas  se  servir  d'une  épée, 
quand  un  balai  peut  faire  l'affaire,  ni  de  la  volonté 
quand  le  bon  sens  sufht.  Déployer  son  énergie 
contre  des  fantômes,  c'est  leur  donner  la  vie  qu'ils 
n'ont  pas. 

279.  —  Ceux  qui  ont  besoin  d'affection  et  n'en 
trouvent  pas  doivent  apprendre  à  s'en  passer. 
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280.  —  La  règle  de  la  vie  s'exprime  en  quatre 
mots  :  voir  juste,  être  juste.  C'est  très  simple  et 
très  difficile. 


281.  —  Si  l'on  ne  prête  qu'aux  riches,  on  n'exige 
beaucoup  que  de  ceux  que  l'on  sait  généreux. 


282.  —  L'existence  que  nous  avons  à  soixante 
ans  n'est  que  la  conséquence  nécessaire  des  étu- 
des, des  travaux,  des  vicissitudes  de  notre  jeunesse 
et  de  notre  âge  mûr.  Tout  cela  se  tient,  forme  un 
ensemble  logiquement  lié  dans  ses  parties  et  mû 
par  l'impulsion  initiale.  Il  n'y  a  donc  pas  pour 
chacun  de  nous  plusieurs  existences  successives, 
laissant  après  elles  des  souvenirs  et  des  regrets  : 
il  n'y  en  a  qu'une  seule,  dont  chaque  instant  se 
rattache  aux  précédents.  La  vie  de  chacun  est 
une  pièce  en  un  acte,  et  une  série  ininterrompue 
de  secondes  lie  notre  premier  jour  au  dernier. 
Nous  devons  donc,  devenus  vieux,  vivre  le  moment 
présent,  qui  réclame  toujours  tous  nos  soins,  et 
nous  garder  de  nous  absorber  dans  la  contempla- 
tion stérile  du  passé. 

283.  —  Quand  on  est  victime  d'une  injustice, 
c'est  à  celui  qui  la  commet  qu'on  a  le  droit  d'en 
vouloir,  non  à  celui  qui  en  profite. 
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284.  —  Il  est  aussi  absurde  de  tout  nier  que  de 
tout  croire. 

285.  —  Nous  trouvons  souvent  du  charme  aux 
pays  que  nous  ne  sommes  pas  forcés  d'habiter,  et 
aux  gens  avec  qui  nous  ne  sommes  pas  forcés  de 
vivre. 

286.  —  Les  âmes  basses  attribuent  toujours 
un  mobile  intéressé  aux  plus  belles  actions. 

287.  —  En  niant  un  danger,  on  ne  le  supprime 
pas. 

288.  —  Nous  avons  beau  avoir  du  jugement,  le 
contact  des  réalités  modifie  presque  toujours  nos 
opinions. 

289.  Les  spectacles  sanglants  exercent  sur  la 
plupart  des  gens  un  attrait  irrésistible.  Aimer  à 
se  repaître  de  la  douleur  d'autrui  est  une  des 
faiblesses  de  l'âme  humaine,  et,  quand  on  songe  à 
l'innombrable  canaille  qui  se  presse  avidement 
autour  des  échafauds,  on  regrette  que  l'Etat  ne 
tire  pas  un  revenu  des  exécutions  capitales,  qui 
feraient  certainement  salle  comble,  quel  que  fût 
le  prix  des  places. 
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290.  —  On  se  lamente  sur  le  nombre  des  crimes 
et  l'audace  des  criminels  :  il  serait  bien  plus  sage 
de  ne  rien  dire,  et  de  se  munir  d'un  revolver. 

291.  —  Quand  on  dit  d'un  homme  qu'il  est  trop 
poli  pour  être  honnête,  on  oublie  que  la  grossiè- 
reté ne  confère  pas  l'honnêteté,  et  qu'il  y  a  certai- 
nement autant  de  gredins  parmi  les  malotrus  que 
parmi  les  gens  polis, 

292.  —  A  notre  époque  les  hommes  polis  ont  en 
général  les  cheveux  blancs,  quand  ils  ont  encore 
des  cheveux. 

293.  —  L'âme  humaine  est  affamée  de  justice, 
plus  encore  que  de  liberté. 

294.  —  Nous  nous  jurons  à  nous-mêmes  d'être 
stoïques,  si  l'occasion  se  présente;  mais  nous 
sommes  bien  aises  qu'elle  ne  se  présente  pas, 

295.  —  De  ceux  qui  s'éloignent  nous  ne  distin- 
guons plus  que  les  qualités. 
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296-  ~  L'homme  devient  d'autant  plus  égoïste, 
qu'il  peut  plus  facilement  se  passer  des  autres. 

297.  —  La  vertu  qui  n'est  pas  une  victoire  ne 
mérite  pas  le  nom  de  vertu. 

298.  ~  Il  n'y  a  pas  grand  mérite  à  ne  pas  boire, 
quand  on  n'a  pas  soif. 

299.  "  La  vie  morale  de  l'homme  a  les  mêmes 
vicissitudes  que  le  temps,  et,  comme  le  soleil,  la 
conscience  est  parfois  obscurcie. 

300.  —  Il  est  plus  facile  de  prendre  une  bonne 
habitude  que  d'en  perdre  une  mauvaise. 

301 .  —  Nous  sommes  pleins  de  bonnes  intentions, 
mais  elles  ne  durent  pas. 

302.  —  On  condamne  le  divorce  jusqu'au  jour 
où  l'on  est  forcé  d'y  recourir. 

303.  —  La  justice  consiste  non  à  traiter  tout  le  . 
monde  de  la  même  façon,  mais  à  traiter  chacun 
comme  il  le  mérite. 
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304.  —  La  pitié  que  nous  inspire  le  malheur 
des  autres  ne  nous  amène  pas  toujours  à  les  secou- 
rir, et  nous  donnons  nos  larmes  plus  volontiers 
que  nous  ne  prêtons  notre  argent. 

305.  —  La  morale  est  trop  peu  répandue,  et  la 
gendarmerie  trop  peu  nombreuse,  pour  qu'un 
athée  de  bon  sens  puisse  souhaiter  de  faire  école. 

306.  ~  Nos  désirs  sont  les  ennemis  de  notre 
repos,  mais  les  moteurs  du  progrès.  Une  société 
de  sages  marquerait  éternellement  le  pas.  Il  faut 
cependant  qu'il  y  ait  des  sages  pour  modérer  les 
excès  de  vitesse  d'une  humanité  qui  n'obéirait 
qu'à  ses  désirs,  et  l'on  peut  admettre  que  les 
sages  sont  voulus  par  la  nature  et  répartis  par  elle 
en  nombre  convenable  pour  aider  à  ses  fins. 

307.  —  Parmi  les  types  moraux  que  lui  présente 
l'humanité  ou  que  crée  son  imagination,  chacun 
de  nous  est  libre  de  choisir  celui  qui  lui  plaît,  et 
de  régler  sur  lui  ses  jugements  et  ses  habitudes 
d'esprit. 

308.  La  nature,  en  nous  donnant  l'instinct 
de  la  conservation,  et  la  morale,  en  nous  prescri- 
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vant  de  résister  à  la  douleur,  semblent  nous  faire 
un  devoir  de  vivre. 

309.  —  Il  est  des  escrimeurs  avec  qui  on  ne 
donne  pas  le  fer,  et  des  gens  avec  qui  on  ne  dis- 
cute pas. 

310.  —  S'il  n'y  avait  sur  terre  que  des  gens  de 
bien,  il  y  manquerait  quelque  chose. 

311.  —  Nous  sommes  plus  sensibles  à  la  douleur 
qu'au  plaisir. 

312.  —  Dans  la  lutte  pour  l'existence,  chacun 
trouve  dans  ses  semblables  des  concurrents  et  des 
ennemis.  D'autre  part,  s'il  est  vrai  que,  pour 
vivre,  il  ne  peut  se  passer  d'eux,  il  faut  reconnaître 
que  l'aide  qu'ils  lui  apportent  n'est  presque  jamais 
gratuite,  et  qu'ils  la  font  le  plus  souvent  payer 
fort  cher. 

213.  _  On  exaspère  parfois  un  désir,  quand 
on  ne  le  satisfait  qu'à  demi. 

314.  —  On  blesse  un  homme  quand  on  lui  dit 
qu'il  est  moins  intelligent  qu'il  ne  le  paraît.  On  le 
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blesse  davantage  en  lui  disant  qu'il  le  paraît 
moins  qu'il  ne  l'est. 

"■^«•^ 

315.  —  Faites  allusion  à  votre  habileté  en  escrime, 
quelqu'un  essaiera  de  vous  démontrer  que,  sur 
le  terrain,  le  plus  habile  est  rarement  vainqueur. 

316.  "  Si  nous  cherchons  à  plaire  aux  autres, 
c'est  peut-être  moins  par  souci  de  leur  bonheur, 
que  par  crainte  de  leurs  critiques. 

^17.  —  Ce  que  nous  devons  corriger,  ce  sont 
non  nos  impressions,  mais  les  jugements  faux 
auxquels  elles  nous  entraînent. 

318.  —  Le  grand  danger  est  qu'aucune  douleur 
physique  ne  nous  avertit  de  nos  erreurs. 

319.  —  On  cesse  de  plaisanter  dès  qu'il  s'agit 
d'argent,  et  on  se  garde  de  «  faire  des  bons- 
hommes »  sur  un  billet  de  banque. 

320.  ~  Si  l'on  pouvait  aimer  par  ordre  ou  par 
un  effort  de  volonté,  personne  ne  serait  flatté 
d'être  aimé  ainsi. 
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321.  —  Toute  profession,  maintenant  l'esprit 
dans  un  cercle  restreint  d'idées  dont  il  s'imprègne 
sans  cesse,  donne  à  la  longue  à  cet  esprit  une 
tournure  particulière,  qui  s'accuse  de  plus  en  plus. 
C'est  la  formation  professionnelle.  Quand  elle  est 
due  à  un  métier  qui  n'est  pas  le  nôtre,  nous  l'ap- 
pelons «  déformation  )). 

322.  —  Le  respect  de  la  loi  est  une  manifesta- 
tion de  la  liberté.  Les  chevaux  obéissent;  être 
discipliné  n'appartient  qu'à  l'homme. 


323.  —  Abus,  passe-droits,  privilèges  n'indignent 
en  général  que  ceux  qui  n'en  profitent  pas. 


324.  —  Intelligence,  lumières,  sens  moral,  sont 
assez  peu  communs  pour  que  le  suffrage  universel 
fasse  peser  sur  nous  une  redoutable  menace.  Le 
choix  qu'il  fait  parfois  de  citoyens  d'élite  s'expli- 
que seulement  par  leur  notoriété  ou  la  sympathie 
momentanée  qu'ils  inspirent,  et  l'on  éprouve 
quelque  inquiétude  en  songeant  à  ce  qui  pourra 
sortir  un  jour  de  ces  élections,  où  votent  avec  des 
droits  égaux  l'apache  et  l'honnête  homme,  l'il- 
lettré et  le  membre  de  l'Institut. 
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325.  —  Le  pire  danger  du  suffrage  universel,  ce 
sont  les  abstentions. 

326.  —  La  première  vertu  que  l'on  devrait 
exiger  des  hommes  politiques,  c'est  le  patriotisme. 

327.  "  Faire  appel  aux  plus  bas  instincts  pour 
amener  la  guerre  civile,  sacrifier  la  patrie  à  une 
clique,  et  vivre  de  cette  vilaine  besogne  en  l'at- 
fublant  du  nom  majestueux  de  «  lutte  d'idées  », 
voilà  à  quoi,  pour  certains,  se  réduit  la  politique. 

328.  —  Si  la  misère  et  l'envie  disparaissaient 
du  monde,  beaucoup  de  politiciens  se  trouveraient 
sans  travail,  faute  de  matières  premières. 

329.  —  La  politique  est  comm.e  certaines  fem* 
mes  :  ce  qu'elle  a  de  moins  beau,  ce  sont  les 
dessous. 


330-  Qu'il  s'agisse  de  politique  intérieure  ou 
de  politique  étrangère,  les  gens  qui  ne  courent 
aucun  risque  sont,  comme  ceux  qui  n'ont  rien  à 
perdre,  très  enclins  aux  solutions  hardies. 
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331.  —  En  paix  comme  en  guerre,  l'union  fait 
la  force,  et  la  prétendue  «  lutte  d'idées  »  n'est,  aux 
yeux  de  beaucoup  de  patriotes,  qu'une  querelle 
de  cuistres  et  un  exercice  dangereux. 

332.  —  Les  hommes  s'accordent  mieux  pour 
démolir  que  pour  construire,  et  ce  qui  donne  de  la 
vie  à  un  parti,  c'est  moins  un  idéal  conimun  qu'une 
commune  haine. 

333.  —  De  tous  les  régimes,  la  République  est 
celui  qui  encourage  le  plus  d'ambitions. 

334.  —  La  nature  et  l'éducation  actuelle  nous 
poussent  à  haïr  quiconque  a  plus  d'argent,  plus 
de  chance  ou  plus  de  mérite  que  nous. 

335.  —  En  politique,  les  principes  ne  servent 
souvent  qu'à  masquer  les  appétits. 

336.  —  La  vérité  n'est  le  monopole  d'aucun 
parti  politique,  et  l'intolérance  est  le  défaut  de 
tous. 
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337.  —  Il  n'est  pas  juste  de  faire  retomber  sur 
les  institutions  les  fautes  des  individus,  mais^  il 
est  sage  de  demander  aux  institutions  des  garanties 
contre  les  faiblesses  des  individus. 

,^38.  —  Le  18  brumaire  et  le  2  décembre  sont  des 
dates  dont  le  souvenir  pèse  sur  beaucoup  de 
Français,  au  point  de  leur  rendre  parfois  suspects 
des  hommes  dont  le  principal  tort  est  d'être  des 
hommes  de  valeur. 

229.  —  On  crie  contre  l'autorité  tant  qu'on  ne 
l'exerce  pas,  contre  le  capital  jusqu'au  jour  où 
on  le  possède. 

340.  —  Le  même  instinct  qui  pousse  certains 
hommes  à  haïr  l'autorité  qu'ils  subissent,  les  porte 
à  abuser  de  celle  qu'ils  exercent. 

.41^  __  Un  démagogue  n'est  souvent  qu'un 
tyran  camouflé. 

342.  —  Beaucoup  de  vocations  révolutionnaires 
n'ont  d'autre  origine  qu'une  vanité  froissée. 
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343-  ~  On  n'est  pas  démagogue  seulement  par 
tempérament  :  on  peut  l'être  aussi  par  dépit,  par 
ambition  ou  par  peur. 

344.  —  Ce  qui  peut  diminuer  à  la  fois  l'attrait 
et  la  sécurité  des  démocraties,  c'est  la  pente  sur 
laquelle  elles  risquent  de  glisser". 

345.  —  Hérédité,  éducation,  influence  du  milieu 
et  de  la  profession,  tout  concours  à  l'inégalité 
entre  les  hommes.  C'est  la  loi  même  de  la  vie, 
loi  bienfaisante,  car  ces  êtres  imparfaits,  heureu- 
sement différents,  se  complètent  les  uns  les  autres, 
et  la  diversité  des  individus  fait  la  puissance  du 
groupe,  à  la  condition  qu'il  reste  uni,  et  que  chacun 
des  hommes  qui  le  composent  regarde  plus  haut 
et  plus  loin  que  sa  boutique  ou  son  parti. 

346.  —  On  peut  regretter  que  la  modération 
des  principes  s'allie  mal  avec  la  vigueur  des  actes, 
et  que  ceux  qui  doivent  être  le  plus  près  de  la 
vérité  soient  incapables  de  la  faire  triompher. 


347-  —  L'évolution  est  l'œuvre  de  la  nature, 
qui  poursuit  sans  hâte  un  but  lointain.  Une  révo- 
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lution  est  l'œuvre  d'hommes  qui,  aveuglés  par  des 
appétits  impatients,  prétendent  accomplir  en  quel- 
ques jours  le  travail  d'un  siècle. 

348.  —  Une  révolution  est  parfois  une  pièce  en 
trois  actes,  où  Ton  voit  :  au  premier,  une  élite 
prendre  le  pouvoir;  au  second,  la  populace  ren- 
verser l'élite;  au  troisième,  un  sabre  mettre  tout  le 
monde  d'accord. 

349.  —  Toute  révolution  amenant  généralement 
après  elle  une  réaction,  il  y  a  double  économie  à 
se  tenir  tranquille. 

350.  —  Les  révolutions  vont  trop  souvent  cher- 
cher leurs  grands  hommes  dans  les  bas-fonds. 

351.  —  Pour  juger  les  révolutions  et  leurs  pro- 
tagonistes, il  faudrait  être  sans  parti  pris.  Le  plus 
souvent  on  admire  ou  on  dénigre  par  principe. 

352.  ~  Une  révolution  n'est  souvent  qu'un 
changement  de  tyrannie,  et  il  n'est  pas  démontré 
que  l'on  gagne  chaque  fois  au  change. 
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353.  —  Un  peuple  en  révolution  fait  songer  à 
une  mare  dont  on  remue  la  vase. 

354.  —  La  suprématie  d'une  caste  aristocratique 
ne  serait  intolérable  que  pour  ceux  qui  ne  s'esti- 
ment pas  assez;  la  suprématie  de  la  populace  le 
serait  pour  tout  le  monde. 

355.  —  Pour  être  supportable,  l'autorité  doit 
être  exercée  avec  tact.  Faute  de  cette  qualité, 
l'homme  investi  du  moindre  pouvoir  s'en  sert 
comme  d'une  massue.  On  parle  de  «  dictature  du 
prolétariat  »  :  qu'on  demande  à  ceux  qui  ont  été 
soldats  quel  était  le  plus  rude  dictateur,  de  l'of- 
ficier à  monocle,  ou  du  «  bas-off.  ». 

256.  —  Mieux  vaut  être  gouverné  par  un  gredin 
qui  a  la  manière,  que  par  un  honnête  homme  qui 
ne  l'a  pas. 

357^  On  peut  être  honnête  et  n'être  pas  raf- 
finé, mais  pour  ceux  qui  subissent  le  pouvoir,  il 
importe  beaucoup  que  ceux  qui  l'exercent  ne  se 
contentent  pas  d'être  honnêtes. 
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358.  —  En  admettant  qu'au  point  de  vue  de  la 
moralité  tous  les  milieux  sociaux  se  vaillent,  ils 
ne  se  valent  pas  au  point  de  vue  de  l'aptitude  au 
commandement. 

25g.  _  Un  pays  a  beau  être  civilisé,  il  s'en  faut 
que  tous  ses  habitants  le  soient  également,  et, 
suivant  leur  degré  de  civilisation,  ils  se  présentent 
sous  trois  formes  générales  :  en  grume,  équarris 
ou  façonnés. 

360.  —  Pour  qui  regarde  de  près,  jamais  la 
différence  physique  entre  milieux  de  civilisation 
inégale  ne  fut  aussi  sensible  que  depuis  que  tout 
le  monde  s'habille  de  la  même  manière. 

261.  —  Beaucoup  de  gens  réclament  à  grands 
cris  la  liberté,  entendant  par  là  le  droit  de  faire 
tout  ce  qu'il  leur  plaît.  La  liberté  n'est  possible 
que  sous  un  gouvernement  ayant  le  moyen  et  la 
volonté  de  faire  respecter  les  droits  légitimes  de 
tous,  et  de  maintenir,  de  gré  ou  de  force,  chacun 
dans  son  devoir. 

362.  —  Il  n'est  pas  de  liberté  possible  sans  gen- 
darmerie. 
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363.  —  La  liberté,  telle  que  l'entendent  nombre, 
de  Français,  ne  serait  en  réalité  que  la  tyrannie 
de  la  populace. 

364.  —  L'égalité  consiste  à  n'avoir  personne 
au-dessus  de  soi;  au-dessous,  c'est  une  autre 
affaire. 

365.  —  La  fraternité  s'accorde  mal  avec  les 
exigences  de  la  lutte  pour  la  vie. 

366.  —  L'art  du  politicien  consiste  à  dénaturer 
les  événements,  et  à  les  exploiter  avec  assez 
d'adresse  pour  qu'un  chien  écrasé  puisse  servir  de 
prétexte  à  une  émeute. 

367.  —  Seule  une  éducation  sévère  apprend  à 
respecter  les  droits  des  autres.  Cette  éducation, 
tous  les  citoyens  ne  la  reçoivent  pas. 

368.  ~  Le  régime  parlementaire  est  sans  dan- 
ger, quand  tout  va  bien  au  dedans  comme  au 
dehors.  Dans  les  périodes  difficiles,  il  peut,  en 
retardant  ou  en  empêchant  les  mesures  de  salut, 
amener  la  suprême  catastrophe. 
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369.  —  Les  opinions  politiques  d'un  homme 
correspondent  généralement  à  son  degré  de  civi- 
lisation, à  moins  qu'elles  ne  soient  déterminées 
par  les  nécessités  du  moment. 

370.  —  Sans  renoncer  à  l'étude  des  grands  pro- 
blèmes sociaux  de  l'heure  actuelle,  il  serait  plus 
moral,  plus  élégant  et  plus  patriotique  d'organiser 
en  France  l'entr'aide,  la  charité  et  la  concorde, 
que  d'exciter  les  uns  contre  les  autres  les  citoyens 
qui  possèdent  une  «  conduite  intérieure  »  et  ceux 
qui  vont  à  pied, 

371.  —  Les  riches  ont  les  défauts  qu'auraient 
les  pauvres,  s'ils  étaient  riches,  et  les  pauvres  les 
haines  qu'auraient  les  riches,  s'ils  étaient  pauvres. 

372.  —  Il  est  peut-être  choquant  qu'il  y  ait  des 
riches  et  des  pauvres.  Il  ne  l'est  pas  moins  qu'il 
y  ait  des  imbéciles  et  des  gens  d'esprit. 

373.  —  Ce  qui  fait  la  valeur  d'une  doctrine  poli- 
tique, ce  n'est  pas  la  séduction  qu'elle  exerce  sur 
l'esprit  :  ce  sont  les  résultats  pratiques  que  peut 
donner  son  application.  La  suppression  de  la 
propriété  individuelle  peut  répondre  à  une  idée 
généreuse;  mais,  en  France,  où  la  fortune  est 
divisée  entre  une  multitude  de  citoyens  passion- 
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nément  attachés  à  leur  bien,  cette  réforme  ouvri- 
rait une  ère  de  coups  de  fusil  et  de  coups  de  fourche, 
dont  on  ne  verrait  la  fin  qu'en  revenant  au  statu 
qiio  ante. 

374.  ~  Quel  que  soit  le  régime  politique,  les 
bonnes  manières  conservent  leur  utilité  et  leur 
prestige.  Elles  séduisent  ceux-là  mêmes  qui  affec- 
tent de  les  tourner  en  ridicule,  et  la  France  démo- 
cratique ne  choisit  pas  ses  ambassadeurs  parmi 
les  citoyens  qui  chantent  au  dessert. 

375.  —  La  société,  où  certaines  gens  ne  veulent 
voir  que  deux  classes  ennemies,  les  travailleurs 
et  les  capitalistes,  est  un  ensemble,  où  chacun 
joue  un  rôle  adapté  à  sa  taille.  Considérer  isolé- 
ment les  parties  qui  composent  cet  ensemble, 
et  allumer  la  haine  entre  elles,  c'est  aller  à  la  fois 
contre  le  vœu  de  la  nature  et  l'intérêt  de  la  Patrie. 

376.  —  Dans  la  société  contemporaine  une  classe 
n'est  que  l'ensemble  des  individus  qui,  à  un  moment 
donné,  occupent  des  situations  analogues.  Or,  les 
hommes  passent  continuellement  d'une  situation 
à  une  autre.  Les  bourgeois  sortent  du  peuple,  et 
on  les  voit  parfois  y  revenir.  L'argent  est  à  qui 
sait  le  gagner,  le  savoir  à  qui  peut  l'acquérir,  le  pou- 
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voir  au  plus  capable  ou  au  plus  intrigant.  L'arène 
est  ouverte  à  tous.  L'ouvrier  d'à  présent  est  le 
père  ou  l'aïeul  du  bourgeois  de  l'avenir,  et  risque, 
en  déchaînant  la  guerre  des  classes,  de  rendre 
inhabitable  la  maison  —  ou  le  château  ~  qu'ha- 
biteront ses  descendants. 

377.  —  Vue  trop  courte,  dents  trop  longues, 
voilà  l'origine  de  la  guerre  des  classes. 

378.  ~  La  bourgeoisie  se  recrutant  dans  le 
peuple  comme  «  l'armée  dans  le  civil  »,  l'expression 
«  guerre  des  classes  »  est  une  absurdité.  Une  nation 
étant  un  organisme  dont  tous  les  éléments  sont 
solidaires,  la  guerre  des  classes  est  un  crime  contre 
la  Patrie. 

379.  —  La  bourgeoisie  n'est  pas  une  classe  : 
c'est  une  poussière  d'hommes  épars  dans  tous  les 
partis,  sans  unité,  sans  mot  d'ordre,  et  sans  chef; 
une  foule  disparate,  comprenant  les  types  les  plus 
divers,  parmi  lesquels  les  hommes  les  plus  instruits 
et  les  plus  braves  de  la  nation;  foule  insouciante 
et  pacifique,  où  chacun  vit  chez  lui  et  pour  lui, 
mais  qu'un  danger  sérieux  pourrait  amener  à 
prendre  conscience  d'elle-même,  à  s'organiser  en 
force  sociale,  et  à  utiliser  pour  le  combat  l'énergie 
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potentielle  que  lui  donnent  le  nombre  et  la  qua- 
lité de  ses  membres. 

380.  —  La  bourgeoisie  est  la  forme  perfection- 
née du  peuple  :  un  patricien  n'est  qu'un  plébéien 
raboté, 

381.  —  On  ne  gouverne  pas  contre  le  bon  sens. 

382.  —  On  dit  qu'il  vaut  mieux  faire  envie 
que  pitié  :  il  n'est  cependant  pas  toujours  sans 
danger  de  faire  envie. 


383.  —  Depuis  la  Révolution,  les  hommes  nais- 
sent égaux  en  droits.  Depuis  le  commencement 
du  monde,  ils  naissent  inégaux  en  capacités.  Les 
réformes  politiques  ne  peuvent  rien  contre  les 
lois  de  la  nature. 

384.  —  La  guerre  des  classes  n'empêche  heu- 
reusement pas  l'existence  d'une  élite  recrutée  dans 
tous  les  milieux  sociaux,  et  qui,  inconsciente  d'elle- 
même  en  temps  ordinaire,  se  révèle  dans  les  cir- 
constances graves,  et  entraîne  le  reste  de  la  nation. 
Tout  chauvinisme  à  part,  on  peut  dire  que  l'élite 
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française  est  au-dessus  du  reste  de  rhumanite. 
Que  ceux  qui  ne  le  croient  pas  lisent  l'histoire. 

385.  —  La  valeur  d'une  nation  se  mesure  à  la 
valeur  de  son  élite. 

386.  —  Une  doctrine  politique  n'est  vraie  qu'à 
son  heure,  et,  en  pareille  matière,  il  n'est  pas  de 
principes  immortels. 


387.  ~  Qu'il  s'agisse  de  préparation  à  la  guerre 
ou  de  politique,  il  n'est  pas  d'homme  plus  dange- 
reux que  ces  théoriciens,  qui,  sans  souci  des  réa- 
lités, sourds  à  la  voix  du  sens  commun,  ne  veulent 
rien  voir  ni  rien  savoir  en  deliors  de  leurs  formules, 
et  prétendent  y  soumettre  l'humxanité  et  la  nature 
elle-même. 

388.  Il  semble  que  nos  luttes  sociales  n'aient 
pas  pour  seule  origine  un  conflit  entre  le  capital 
et  le  travail.  La  richesse  excite  l'envie,  mais 
allume  moins  de  haines  que  la  supériorité  toute 
personnelle  qui  tient  à  l'hérédité,  à  l'éducation, 
au  raffinement  des  mœurs,  à  l'élégance  des  maniè- 
res; en  sorte  que  la  guerre  des  classes  n'est  peut- 
être  au  fond  qu'une  lutte  entre  barbares  et  civi- 
lisés. 
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389.  —  Dans  une  société  où  l'intelligence  prime 
le  muscle,  où  le  progrès  est  la  loi  et  la  justice  un 
besoin,  la  domination  des  citoyens  les  moins 
civilisés  heurterait  trop  le  sentiment  général,  pour 
être  tolérée  longtemps. 

390.  —  On  aura  beau  faire,  on  n'empêchera  pas 
la  formation  d'une  aristocratie.  La  nature  elle- 
même  s'en  charge,  en  donnant  à  chacun  de  nous 
le  désir  ardent  d'avoir  plus  qu'il  n'a,  d'être  mieux 
qu'il  n'est,  mais  en  répartissant  de  façon  très 
inégale  l'intelligence,  la  force  et  l'énergie.  Il  est 
inévitable  que,  poussés  par  leur  ambition,  mais 
disposant  de  moyens  d'action  très  différents,  les 
hommes  arrivent  dans  la  vie  à  des  situations 
infiniment  diverses,  que  les  uns  conquièrent  les 
plus  élevées,  que  les  autres  ne  puissent  dépasser 
les  plus  humbles.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  que 
ceux  qui  sont  parvenus  le  plus  haut  transmettent 
par  l'hérédité  les  aptitudes  auxquelles  ils  doivent 
leurs  succès,  et  qu'une  éducation  attentive  pourra 
développer  encore  chez  leurs  enfants.  Ceux-ci, 
même  s'ils  n'ont  pas  la  valeur  de  leurs  pères, 
naissent  et  se  développent  dans  un  milieu  dont 
l'influence,  les  pénétrant  sans  cesse,  les  rend  plus 
aptes  que  d'autres  à  continuer  et  à  consolider 
l'œuvre  de  leurs  devanciers.  Les  générations  suc- 
cessives d'une  même  famille  s'élèvent  ainsi  les 
unes  au-dessus  des  autres,  plus  ou  moins  vite 
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selon  les  caprices  de  la  nature  et  les  hasards  de  la 
vie.  Les  progrès  réalisés  au  cours  de  cette  ascen- 
sion modifient  peu  à  peu  chez  l'individu  non  seule- 
ment l'aspect  physique,  mais  aussi  la  mentalité  : 
à  mesure  que  l'homme  se  civilise  et  se  perfectionne, 
sa  sensibilité  s'aiguise,  ses  goûts  deviennent  plus 
difficiles,  et  il  arrive  dans  cette  évolution  un  mo- 
ment où  l'on  s'abstient  du  mal  moins  par  scrupule 
que  par  dégoût,  où  l'idée  de  forfaire  à  l'honneur 
ou  de  commettre  un  acte  inélégant  révolte  moins 
la  conscience  que  l'estomac.  Ainsi  se  crée,  par  le 
simple  effet  des  lois  naturelles,  une  race  aux  répu- 
gnances caractéristiques,  race  supérieure,  qui 
pourra  dégénérer,  qu'on  pourra  détruire,  mais  qui 
se  renouvellera  fatalement,  tant  que  les  hommes, 
vivant  en  société,  ne  naîtront  pas  identiquement 
semblables. 

391.  —  Souvent  sans  s'en  douter,  plus  souvent 
sans  en  avoir  l'air,  tout  citoyen  tend  vers  l'aris- 
tocrate. 

2g2.  —  Fermée,  l'aristocratie  serait  une  institu- 
tion absurde,  issue  d'un  préjugé  caduc;  ouverte 
à  tous,  elle  est  la  consécration  naturelle  et  la  juste 
récompense  du  progrès  individuel. 

D'une  aristocratie  fermée  on  a  le  droit 
d'exiger  qu'elle  justifie  ses  prétentions,  et  qu'elle 
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prouve  que  ses  membres  ont  plus  d'intelligence, 
de  beauté,  de  force  ou  de  courage  que  les  autres. 
Et  si  elle  ne  se  soucie  ni  de  courage,  ni  de 
force,  ni  de  beauté,  ni  d'intelligence,  sur  quoi 
pourrait-elle  fonder  sa  supériorité? 

394.  —  Prêcher  la  révolution  sociale,  c'est  don- 
ner à  ceux  qui  en  seraient  les  victimes  l'idée 
d'acheter  des  cartouches  et  de  former  leurs  batail- 
lons. 

395.  —  La  vie  de  l'humanité  est  une  marche 
continue  vers  la  lumière.  Ce  mouvement  est  le  résul- 
tat de  l'activité  que  provoquent  chez  l'individu 
l'ambition,  le  désir  d'être  mieux  et  l'amour  pater- 
nel. Des  institutions  politiques  qui  méconnaîtraient 
ces  sentiments  et  décourageraient  cette  activité 
amèneraient  nécessairement  l'arrêt  du  progrès,  et 
peut-être  une  régression  immédiate. 

396.  —  Une  des  premières  conséquences  de  la 
«  lutte  d'idées  )),  c'est  que  bien  des  gens  ont  moins 
de  haine  pour  l'ennemi  extérieur  que  pour  un 
adversaire  politique. 


PENSÉES   d'aveugle  73 

397.  —  La  société  renferme  nombre  de  betes 
féroces,  toujours  prêtes  au  massacre,  et  qu'une 
révolution  déchaînerait.  Pour  se  protéger  contre 
cette  faune,  les  gens  sensés  ont  coutume  de  se 
reposer  sur  l'armée  et  la  gendarmerie.  Les  gens 
sensés  feraient  bien  de  se  demander  si,  le  cas 
échéant,  l'armée  serait  sûre  et  la  gendarmerie 
assez  forte. 

398.  —  Les  révolutionnaires  n'ont  pour  eux  ni 
le  nombre  ni  la  valeur;  mais  leur  organisation 
pourrait  leur  assurer  un  premier  succès,  qui  amè- 
nerait à  eux  tous  les  poltrons  du  pays. 

399.  —  Le  favoritisme  a  sévi  sous  tous  les 
régimes.  Les  gouvernements  démocratiques  n'en 
sont  pas  exempts,  mais  se  montrent  en  général 
moins  difficiles  que  les  autres  dans  le  choix  de 
leurs  favoris. 

400.  —  Que  chacun  en  France  soit  à  sa  place, 
et  la  France  conservera  celle  qui  lui  revient  dans 
le  monde  :  la  première. 

401.  —  La  plupart  des  hommes  sont  si  enclins 
au  mal,  qu'il  n'est  pas  plus  dangereux  pour  eux  de 
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recevoir  une  mauvaise  éducation,  que  de  n'en 
recevoir  aucune. 

402.  —  Celui  qui,  parlant  à  un  évêque,  affecte 
de  l'appeler  «  Monsieur  »  prouve  à  la  fois  ses  sen- 
timents démocratiques  et  son  manque  de  savoir- 
vivre. 

403.  —  Il  est  des  crimes  que  nos  pères,  soucieux 
avant  tout  du  salut  commun,  n'eussent  pas  absous; 
et  pour  que  des  tentatives  contre  la  sécurité, 
l'unité  ou  l'indivisibilité  de  la  patrie  aient  pu  être 
risquées  sans  entraîner  la  peine  capitale,  il  faut  que 
la  France  soit  bien  forte,  ou  que  les  Français 
soient  devenus  bien  faibles. 

404.  —  Il  n'est  pas  de  joie  plus  profonde  que 
d'agir  à  sa  guise,  en  n'écoutant  que  sa  conscience, 
en  laissant  parler  le  public,  et  en  savourant  dans 
le  secret  de  son  âme  la  volupté  d'être  libre. 

405.  —  Avant  d'admirer  le  calme  d'un  homme,  il 
faut  se  demander  si  ce  calme  vient  de  la  force 
d'âme,  d'un  bel  équilibre,  d'un  tempérament  lym- 
phatique ou  de  la  stupidité. 
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406.  —  Le  bonheur  n'est  pas  plus  dans  le  travail 
que  dans  le  repos;  il  est  dans  une  proportion 
convenable  de  l'un  et  de  l'autre.  L'homme  ne 
pourrait  tolérer  ni  le  travail  sans  repos,  ni  le  repos 
sans  travail,  et  toute  la  différence  entre  les  pri- 
vilégiés de  la  fortune  et  les  autres,  est  que  les 
premiers  peuvent  choisir  leur  travail,  et  travailler 
quand  il  leur  plaît. 

407.  —  On  ne  sait  pas  quel  supplice  pourrait 
être  la  vie  d'un  homme  condamné  au  repos  à 
perpétuité. 

408.  —  Il  est  des  gens  à  qui  leur  nature  interdit 
le  travail  soutenu,  et  dont  l'activité  intellectuelle  ou 
physique  ne  peut  se  manifester  que  par  des  efforts 
violents,  intenses  et  courts,  suivis  de  longues 
périodes  d'oisiveté.  Leur  activité  n'a  pas  la  même 
forme  que  celle  des  autres,  mais  elle  est  parfois 
plus  féconde,  et  on  aurait  tort  de  les  confondre 
avec  les  paresseux. 

409.  —  Des  causes  diverses  viennent  déranger 
parfois  notre  équilibre  nerveux  et  remplir  notre 
esprit  de  fantômes;  mais  nous  pouvons  être  tran- 
quilles et  nous  dire  que  tout  va  bien,  tant  que  nous 
sentons  vivre  en  nous  le  bon  sens  et  la  volonté. 
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410.  —  La  confiance  que  nous  témoignons  à 
certaines  gens  les  détermine  à  nous  exploiter 
davantage. 

411.  —  Des  éloges  que  l'on  prodigue  au  vain- 
queur, on  ignore  souvent  la  part  qui  devrait 
revenir  à  ceux  qui  l'ont  aidé. 

412.  —  La  fraternité  qui  semble  unir  les  mem- 
bres d'un  même  parti,  d'une  même  secte  ou  d'une 
même  clique  n'empêche  entre  eux  ni  les  anti- 
pathies individuelles,  ni  les  conflits  d'intérêts,  et 
disparaît  souvent  comme  elle  est  venue. 

413.  ~  Les  citoyens  qui  n'émargent  pas  au 
budget  de  l'État  se  rattrapent  sur  les  budgets 
particuliers,  et  chacun  de  nous  souffre  moins  des 
impôts  que  des  exigences  de  ses  fournisseurs. 

414.  —  Bien  des  hommes  voient  clair  quand  ils 
conseillent,  trouble  quand  ils  commandent. 

415.  —  La  guerre,  où  quelques  écrivains  surexci- 
tés ont  voulu  voir  une  manifestation  de  la  volonté 
divine,  est  en  réalité  le  plus  grand  fléau  qui  puisse 
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s'abattre  sur  le  monde  :  elle  dévaste  un  pays  en 
quelques  minutes,  déchaîne  les  plus  ignobles 
instincts,  plonge  les  peuples  dans  l'immoralité  et 
la  névrose,  fait  sortir  de  terre  l'aristocratie  crottée 
des  nouveaux  riches  et,  fauchant  en  aveugle 
l'élite  des  jeunes  générations,  compromet  peut- 
être,  et  qui  sait  pour  combien  de  siècles,  l'avenir 
de  l'humanité. 

416.  —  La  guerre  sera  toujours  possible,  tant 
que  ceux  qui  la  provoquent  et  ceux  qui  la  déclarent 
ne  seront  pas  forcés  d'y  prendre  part  effectivement. 
Si  chefs  d'États,  ministres,  membres  des  parle- 
ments et  paladins  de  plume  devaient,  dès  la  pre- 
mière heure,  partir  sac  au  dos,  nous  reverrions 
l'âge  d'or. 

417.  —  La  guerre  sera  toujours  possible,  tant 
que  ceux  qui  l'auront  voulue  n'auront  pas  la  certi- 
tude  d'être,  en  cas  de  défaîte,  pendus  sans  misé- 
ricorde. 

418.  "  Déclarer  la  guerre,  c'est  envoyer  les 
autres  se  battre. 

419.  ~  La  guerre  a  l'inconvénient  de  montrer 
l'humanité  telle  qu'elle  est. 
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420.  —  Quand  l'existence,  la  liberté  ou  Thonneur 
de  la  patrie  sont  menacés,  il  faut  accepter  la  guerre 
comme  une  nécessité,  et  s'y  lancer  à  corps  perdu. 

421.  —  La  guerre  étant  en  définitive  la  raison 
d'être  de  l'armée,  l'arm.ée,  pour  être  dans  son  rôle, 
doit  aimer  et  souhaiter  la  guerre.  A  la  plus  pacifique 
des  nations  il  faut  des  soldats  qui  ne  songent  qu'à 
se  battre  et  soient  comme  des  dogues  qui  tirent 
sur  leurs  chaînes/ 

422.  —  Pour  faire  une  armée,  il  faut  des  soldats. 
Le  service  militaire  universel  n'est  une  sauve- 
garde que  pour  les  peuples  qui  ont  le  tempéra- 
ment militaire.  Chez  les  autres,  l'armée  mobilisée 
risque  d'être  une  cohue,  où  fermente  la  révolte. 

423.  —  Il  est  des  pays  où  la  mobilisation  décuple 
la  valeur  numérique  de  l'armée,  et  diminue  d'au- 
tant sa  valeur  militaire. 

424.  —  Il  n'y  a  pas  de  paroles  héroïques.  Il  y 
a  des  actes  héroïques. 

425.  —  Ce  n'est  pas  en  se  coiffant  sur  l'oreille  et 
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en  criant  «  à  Berlin  !  »  qu'on  prouve  son  patriotisme  : 
c'est  en  obéit^sant  à  l'ordre  d'appel,  ou  en  s'enrô- 
lant.  Tout  le  reste  n'est  que  vanité. 

426.  —  Il  est  très  dangereux  pour  un  peuple  de 
n'être  plus  patriote,  quand  ses  voisins  le  sont  encore 

427.  —  Il  ne  manque  pas  de  Français  chez  qui 
le  patriotisme  sommeille  en  temps  ordinaire,  et 
se  réveille  au  premier  coup  de  canon. 

428.  —  Un  journaliste  fait  profession  de  bafouer 
la  patrie  et  le  drapeau.  La  guerre  éclate  :  le  voilà 
qui,  brusquement,  se  place  au  premier  rang  des 
patriotes. 

Un  maréchal  de  France  meurt.  Sa  veuve  reçoit 
d'un  maire  ultra-socialiste  une  lettre  de  sympathie, 
qui  est  un  chef-d'œuvre  d'éloquence  patriotique 
en  même  temps  que  de  grâce  littéraire. 

Avec  les  Français  on  a  quelquefois  des  surprises. 

429.  —  Le  patriotisme  est  chez  bien  des  hommes 
un  instinct  que  l'éducation  peut  développer  ou 
affaiblir,  mais  qu'elle  ne  saurait  ni  créer  ni 
détruire. 


80  PENSÉES  d'aveugle 

430.  —  Un  pays  en  danger  ne  peut  se  sauver 
que  par  l'union  et  Taciion. 

421.  —  Une  guerre  nationale  implique  la  mise 
en  œuvre  de  toutes  les  énergies,  et  chacun  doit 
consacrer  au  salut  de  la  patrie  ses  forces,  ses 
capacités  et  son  talent.  En  pareil  cas,  l'oisiveté 
est  une  désertion  et  le  «  suave  mari  magno  »  une 
philosophie  criminelle. 

422.  —  Dans  un  pays  en  guerre,  une  multitude 
de  services  peuvent,  à  la  rigueur,  être  assurés  par 
des  femmes,  des  malingres  et  des  vieillards.  La 
mobilisation  intégrale  de  tous  les  citoyens,  sans 
distinction  de  sexe  ni  d'âge,  est  donc  une  mesure 
nécessaire  pour  maintenir  l'égalité  entre  enfants 
d'une  même  patrie.  Il  ne  faut  pas  que,  pendant 
que  les  soldats  versent  leur  sang,  les  gens  de  l'in- 
térieur emplissent  leurs  caisses,  et  que  la  guerre, 
calamité  pour  les  uns,  soit  un  «  filon  ))  pour  les 
autres. 

422.  —  Il  est  des  exemples  que  l'on  peut  suivre, 
mais  qu'il  serait  imprudent  de  donner.  Le  désar- 
mement est  du  nombre. 

434.  —  Il  est  pénible  de  constater  que  ceux  qui 
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veulent  la  guerre  la  préparent  mieux  que  ceux 
qui  ne  la  veulent  pas. 


435-  —  Pour  bien  préparer  la  guerre,  il  suffit 
de  la  préparer  mieux  que  l'ennemi. 

436.  —  Se  préparer  minutieusement  à  des  évé- 
nements qui  n'arrivent  pas,  et  être  surpris  par 
les  événements  qui  arrivent,  est  une  coutume 
française,  qui  a  déjà  failli  nous  coûter  cher,  et  à 
laquelle  nous  ferons  bien  de  renoncer. 

437-  —  On  risque  de  mal  préparer  la  guerre, 
quand  on  s'attache  trop  aux  leçons  du  passé. 
Pendant  qu'on  les  médite,  le  monde  marche,  et 
il  vient  un '^moment  où  les  principes  que  nos 
méditations  nous  découvrent  ne  s'appliquent  plus. 
Ce  n'est  pas  seulement  sur  l'expérience  du  passé 
qu'il  faut  fonder  une  doctrine  militaire  :  c'est 
encore  et  avant  tout  sur  les  probabilités  de  l'a- 
venir. Ces  probabilités,  on  doit  les  rechercher. 
On  doit,  pendant  la  paix,  percer  coûte  que  coûte 
le  mystère  dont  l'ennemi  s'enveloppe.  L'existence 
de  la  patrie  est  à  ce  prix. 

438.  —  On  improvise  plus  facilement  des  sol- 
dats   qu'un   matériel   de   guerre.  L'importance 
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prise  par  le  matériel  croissant  de  jour  en  jour, 
l'issue  d'un  conflit  dépend,  aujourd'hui  plus  que 
jamais,  des  mesures  préparatoires,  et  la  honte  de 
la  défaite  ou  le  retard  de  la  victoire  doivent  sou- 
vent être  imputés  non  à  l'impéritie  des  chefs 
militaires,  mais  à  Taveuglem^ent  des  hommes  poli- 
tiques. 

439.  —  A  la  guerre,  il  faut  oser  violer  les  prin- 
cipes, même  les  plus  intangibles,  si  on  ne  peut 
vaincre  qu'en  les  violant.  Le  vrai  principe,  c'est 
qu'il  faut  vaincre  par  tous  les  moyens.  La  victoire 
justifie  tout. 

440.  —  Les  orocédés  chevaleresques  peuvent 
se  comprendre  dans  une  guerre  entre  soldats  de 
métier.  Quand  la  lutte  est  engagée  entre  nations, 
l'enjeu  c'est  la  vie  et  la  liberté  de  l'une  d'elles,  et 
l'on  ne  doit  se  soucier  ni  d'élégance,  ni  même  de 
morale  :  ce  qu'il  faut,  c'est  vaincre  à  tout  prix. 
Le  temps  de  la  guerre  en  dentelles  est  passé. 

441.  —  Dans  les  guerres  d'aujourd'hui,  l'élément 
essentiel  du  succès  est  une  préparation  minu- 
tieuse. Ignorer  ou  négliger  cette  vérité,  c'est 
s'exposer  à  de  graves  mécomptes  et  à  d'impar- 
donnables sacrifices. 
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442.  —  A  voir  la  façon  dont  les  gens  de  guerre 
~-  et  même  les  autres  —  se  comportent  après 
un  repas  substantiel,  on  est  tenté  de  croire  que, 
si  les  grandes  pensées  viennent  du  cœur,  les  gran- 
des vertus  viennent  de  l'estomac. 

443.  —  On  a  plus  de  courage  le  jour  que  la  nuit, 
le  matin  que  le  soir,  après  un  repas  qu'à  jeun. 

444.  —  Pour  qu'une  place  assiégée  tienne 
malgré  la  famine,  il  vaut  mieux  que,  sans  qu'on 
le  sache,  le  gouverneur  mange  à  sa  faim. 

445.  —  «  La  guerre  est  la  guerre  »  est  une  for-  • 
mule  élastique,  qui  a  déjà  servi  de  prétexte  à 
bien  des  crimes. 

446.  —  Les  plus  fiers  en  revenant  de  la  guerre 
sont  souvent  ceux  qui  l'étaient  le  moins  en  partant. 

447.  —  L'esprit  militaire  est  l'opposé  de  l'es- 
prit juridique,  mais,  avec  l'esprit  militaire,  on 
fait  des  armées  qui  marchent. 
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448.  —  Les  défauts  de  l'armée  sont  ceux  de  la 
race. 

449.  —  La  témérité  vient  parfois  de  l'incons- 
cience du  danger,  et  l'on  est  en  général  plus 
prudent  à  la  seconde  bataille  qu'à  la  première. 

450.  —  Il  suffit  d'avoir  un  système  nerveux  et 
l'instinct  de  la  conservation  pour  éprouver  en 
face  du  danger  une  émotion  qui  s'appelle  la  peur, 
et  qui,  si  l'on  s'y  abandonne,  s'accroît  graduelle- 
ment jusqu'à  l'affolement  complet. 

451.  —  La  peur  est  centuplée  par  la  fuite,  et 
disparaît  quand  on  tient  bon. 

452.  —  L'homme  courageux  est"  celui  qui  se 
conduit  comme  s'il  n'avait  pas  peur. 

453.  —  La  peur  est  contagieuse;  le  courage 
l'est  aussi  :  il  suffit  de  quelques  gens  de  cœur 
pour  donner  du  cœur  à  une  troupe. 

454.  —  Certains  hommes  triomphent  aisément 
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de  la  peur,  d'autres  avec  peine,  et  il  en  est  dont 
elle  triomphe. 

455-  ^st  brave  à  ses  heures.  Trop  d'in- 

fluences diverses  s'exercent  sur  notre  sensibilité 
au  cours  des  épreuves  d'une  guerre,  pour  qu'on 
puisse  compter  qu'un  homme  ou  une  troupe 
seront  toujours  héroïques.  Après  une  longue 
tension  nerveuse,  un  rien  peut  quelquefois  détruire 
bru-squement  l'équihbre  moral  des  soldats  les 
plus  sohdes.  A  Waterloo,  la  Garde  a  reculé. 

456.  —  Tempérament,  force  de  volonté,  état 
physiologique,  ces  trois  éléments,  combinés  avec 
les  circonstances,  déterminent  la  contenance  d'un 
homme  en  face  du  danger. 

457.  —  On  a  tellement  exalté  ceux  qui  sont 
morts  pour  la  patrie,  qu'à  la  guerre,  certains 
hommes,  souhaitant,  eux  aussi,  une  mort  glo- 
rieuse, s'exposent  souvent  sans  utilité.  Ce  n'est 
pas  pour  mourir  qu'on  va  à  la  bataille  :  c'est 
pour  tuer.  La  mort  est  un  risque  qu'on  doit 
savoir  affronter,  mais  le  but  de  la  bataille,  c'est 
la  victoire  et  non  la  mort.  Un  soldat  qui  meurt 
est  une  force  perdue. 


86 


PENSÉES  D*AVEUGLE 


458.  —  Leur  devoir  accompli  jusqu'au  bout, 
des  officiers  de  marine  restent  seuls  sur  leur 
navire  sabordé,  et  sombrent  avec  lui.  Fidèles  à 
un  serment  fait  en  quittant  le  «  Bahut  »,  des  Saint- 
Cyriens  marchent  à  l'attaque,  gantés  de  blanc, 
le  «  caso  »  au  képi,  et  tombent  fauchés  dès  les 
premiers  pas. 

Ce  sont  là  des  gestes  bien  français,  mais  qui 
saura  jamais  ce  qu'ils  ont  coûté  à  la  France? 

459.  —  Il  est  plus  facile  d'accomplir  un  fait 
d'armes  que  de  le  taire. 

460.  —  Quand  le  soldat  français  est  bon,  il  est 
meilleur  que  tous  les  autres,  parce  qu'à  la  bra- 
voure, qui  l'égale  aux  plus  braves,  il  joint  une 
vivacité  d'esprit,  un  entrain  et  une  philosophie 
gouailleuse,  qu'aucun  soldat  au  monde  ne  possède 
comme  lui. 

461.  —  Ce  qu'il  faut  apprendre  au  soldat  fran- 
çais, ce  n'est  ni  la  bravoure,  ni  l'élan  :  c'est  la 
persévérance.  Très  brillant  dans  une  action  de 
vigueur  qui  dure  peu,  il  perd  de  sa  gaieté  et  de 
son  entrain  quand  l'effort  se  prolonge.  L'éducation 
militaire  doit  avoir  pour  but  de  préparer  l'âme 
de  nos  futurs  combattants  aux  vicissitudes  des 
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batailles,  et  de  les  rendre  capables  de  tenir  jus- 
qu'au bout,  quoi  qu'il  en  coûte.  Que  le  front  de 
combat  ait  deux  cents  mètres  ou  deux  cents  lieues, 
chaque  soldat  lutte  dans  un  rectangle  qui  va  de 
lui  à  l'ennemi.  Dans  ce  rectangle,  il  faut  pousser 
droit  devant  soi,  au  prix  de  son  sang,  et,  arrivé 
au  bout,  ne  pas  croire  que  la  tâche  soit  finie  :  le 
plus  souvent  elle  est  à  peine  commencée,  et  le 
plus  dur  reste  à  faire. 


462.  —  Les  sujets  trop  peu  robustes  ne  sont  dans 
Tarmée  qu'un  embarras  :  mille  hommes,  dont 
deux  cents  malingres  ne  valent  pas  huit  cents 
soldats  valides,  et  coûtent  plus  cher. 

463.  —  <(  Tout  le  monde  au  front  »  est  une  for- 
mule inepte  et  féroce.  Chacun  doit  servir  selon 
ses  moyens,  et  il  n'est  pas  qu'une  manière  de 
servir.  Un  homme  à  qui  manquent  la  santé  ou 
la  force  physique  a  sa  place  marquée  à  l'arrière. 
L'envoyer  au  feu  est  un  crime  inutile. 

464.  —  Le  danger  et  le  sentiment  de  leurs 
responsabilités  pouvant,  chez  certains  hommes, 
obscurcir  le  jugement  et  paralyser  la  volonté,  la 
valeur  professionnelle  d'un  chef  militaire  ne  se 
révèle  que  devant  l'ennemi,  et  une  guerre  débute 


88 


PENSÉES  d'aveugle 


généralement  par  une  série  de  déceptions  et  de 
disgrâces. 

465.  —  Autrefois  on  disait  «  les  grognards  ». 
Aujourd'hui  on  dit  «  les  poilus  ».  Ce  néologisme, 
qui  sent  !e  terrier  et  le  bouge,  a  plu  tout  de  suite 
à  cause  de  son  parfum  canaille.  Mais,  bien  qu'il 
semble  emprunté  à  la  langue  des  escarpes,  ce 
terme  de  «  poilu  »  est  moins  odieux  que  celui  de 
«  petit  soldat  »,  qui  continue  à  sévir.  «  Petit  sol- 
dat »  est,  en  France,  une  expression  presque 
officielle.  Il  semble  que  l'emblème  de  notre  puis- 
sance militaire  soit  un  petit  homme,  à  la  fois 
chétif  et  sympathique.  Saint  Louis,  le  grand 
Ferré,  François  I^^,  Murât,  les  grenadiers  à  cheval 
et  les  Cent-Gardes,  autant  ^e  types  disparus.  La 
race  qui  les  a  produits  ne  produirait  plus  que  des 
avortons.  Les  Allemands  parlaient  de  leur  grand 
sabre  et  de  leur  poing  de  fer  :  ils  étaient  moins 
ridicules  que  nous  avec  nos  pauvres  petits  soldats. 

466.  —  On  se  sent  plus  brave  quand  on  marche 
vers  l'ennemi  que  lorsqu'on  lui  tourne  le  dos,  et, 
de  toutes  les  manœuvres,  la  retraite  est  de  beau- 
coup la  plus  périlleuse. 

467.  —  Obéir  en  silence  et  saluer  à  six  pas  sont, 
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de  toutes  les  obligations  militaires,  celles  qui 
coûtent  le  plus  à  certains  Français. 

468.  "  En  France  on  se  console  d'obéir  en  tour- 
nant en  ridicule  celui  qui  commande. 

469.  —  Les  marques  de  respect  que  nous  impose 
le  règlement  militaire  coûteraient  moins  à  notre 
orgueil,  si  nous  nous  disions  qu'elles  s'adressent 
non  à  l'homme,  mais  à  l'idée  qu'il  incarne. 

470.  —  L'antimilitarisme  est  la  conséquence 
inévitable  du  service  militaire  imposé  à  tous. 

471.  —  Dans  les  diatribes  dont  certains  écri- 
vains ont  accablé  l'armée  perce  souvent  le  sou- 
venir des  longues  marches,  des  corvées  et  du 
contre-appel. 

472.  —  Notre  horreur  nationale  de  l'obéissance 
fausse  les  jugements  que  nous  portons  sur  ceux 
qui  nous  commandent,  et,  si  nous  nous  refusons 
souvent  à  reconnaître  le  mérite  d'un  chef  sévère, 
nous  trouvons  toujours  de  l'intelligence  à  un  chef 
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bienveillant,  même  si  sa  bienveillance  n'est  en 
réalité  qu'apathie  ou  oubli  du  devoir. 

473-  "~  On  n'apprécie  le  mérite  de  certains 
chefs,  que  lorsqu'on  n'est  plus  sous  leurs  ordres. 

474.  —  Ceux  à  qui  manquent  le  sens  militaire  . 
ou  la  connaissance  des  choses  de  la  guerre  ne  com- 
prennent ni  l'armée,  ni  ses  règlements,  ni  ses  tra- 
ditions et  leur  idéal  du  soldat  ne  va  pas  au  delà  du 
garde  national  ou  du  franc-tireur. 

475.  —  C'est  surtout  quand  il  s'agit  de  politique 
ou  d'art  militaire  que  sévit  la  manie  de  parler 
sans  rien  connaître  du  sujet.  En  pareille  matière,  ce 
qu'on  appelle  l'opinion  est  souvent  fait  des  calem- 
bredaines que  stratèges  de  café  et  Machiavels  de 
bourgade  débitent,  entre  deux  manilles,  devant 
des  auditoires  subjugués. 

476.  ~  On  peut  s'étonner  que  des  gens,  qui 
ont  horreur  de  la  discipline  militaire,  s'enrôlent 
dans  des  organisations  politiques,  où  la  discipline, 
bien  plus  tyrannique  que  dans  l'armée,  étreint 
jusqu'aux  consciences. 
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477-  "  Quand  on  se  croit  sûr  d'être  battu,  on 
ne  doit  songer  qu'à  faire  payer  cher  la  victoire 
de  l'adversaire. 

478.  —■  Certaines  victoires  démontrent  moins 
l'habileté  du  vainqueur  que  la  maladresse  du 
vaincu. 

479.  ~  Dans  les  difficultés  qui  peuvent  s'élever 
entre  les  citoyens,  ceux  qui  sont  insolvables  et 
ceux  qui  ne  craignent  pas  la  prison  ont  l'avantage 
sur  les  autres. 

480.  —  Quand  nous  sommes  impuissants  à 
combattre  en  nous  des  impressions  qui  s'exa- 
gèrent, nous  pouvons  trouver  dans  la  société  des 
autres  la  force  qui  nous  manque.  Par  une  sorte 
d'endosmose  morale  leur  calme  passe  en  nous,  et 
leur  influence  nous  rend  notre  équilibre.  Celui 
qui  s'isole  renonce  à  ce  secours.  La  solitude  ne 
convient  qu'aux  hommes  forts. 

481.  —  Il  est  des  âmes  faibles  et  comme  incom- 
plètes, que  la  solitude  frappe  de  stupeur,  et  à  qui 
rend  la  vie  la  compagnie  d'un  autre  être,  cet  être 
fût-il  un  enfant. 
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482.  —  La  véritable  charité  n'attend  pas  qu'on 
l'appelle,  et  l'ingratitude  ne  la  décourage  pas. 

483.  —  Quand  la  charité  leur  sert  d'excuse, 
l*knonymat  est  une  élégance  et  la  prodigalité  une 
vertu. 

484.  —  La  faveur  des  foules  est  loin  de  valoir 
le  prix  qu'on  la  paie. 

485.  —  Pour  rester  Hbre,  il  faut  être  distant, 
s'accommoder  de  l'indifférence  générale,  et  tra- 
verser la  vie  incognito. 

486.  —  La  spontanéité  fait  tout  le  charme  des 
prévenances. 

487.  —  D'un  service  rendu  de  mauvaise  grâce 
nous  nous  rappelons  surtout  la  manière  dont  on 
nous  l'a  rendu. 

488.  —  L'imprévu  est,  dans  certains  cas,  la 
condition  du  plaisir. 
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489.  —  Avoir  beaucoup  d'ennemis  n'est  pas 
donné  au  premier  venu. 

•490.  —  Les  ennemis  sont  utiles  à  l'homme  en 
tenant  en  éveil  ses  instincts  combatifs. 

491.  —  Pour  ne  déplaire  à  personne,  il  faut 
beaucoup  d'adresse  et  peu  de  caractère. 

492.  —  A  se  mêler  à  la  foule  on  ne  gagne  que 
des  bousculades. 

493.  ~T  II  est  bien  moins  difficile  de  devenir 
populaire  que  de  le  rester. 

494.  — -  Mieux  vaut  braver  la  calomnie  que  de 
descendre  jusqu'à  se  justifier. 

495.  —  On  encourt  toujours  le  blâme,  quand 
on  manque  à  son  devoir,  et  souvent  la  haine, 
quand  on  le  rempHt. 

496.  —  Nous  prenons  en  général  la  vie  trop  au 
sérieux  et  la  mort  trop  au  tragique. 
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497.  —  Nous  nous  effrayons  de  la  mort,  qui  n'est 
sans  doute  qu'un  phénomène  de  la  vie,  et  nous" 
nous  installons  dans  la  vie,  comme  s'il  n'y  avait 
pas  la  mort. 

498.  —  Qu'on  la  reçoive  dans  un  lit  ou  dans  le 
chaos  d'un  cataclysme,  qu'elle  soit  due  à  un  bom- 
bardement, à  un  tremblement  de  terre  ou  à  une 
grippe  infectieuse,  la  mort  n'est  jamais  que  l'arrêt 
définitif  du  cœur. 

499.  —  La  mort  étant  un  mystère,  et  son  len- 
demain une  énigme,  il  est  tout  aussi  raisonnable 
de  croire  à  l'immortalité,  que  de  n'y  pas  croire, 

500.  —  En  matière  d'immortalité  la  raison 
ordonne  le  doute,  et  penche  pour  l'espoir. 

501.  —  La  naissance  et  la  mort  ne  sont  sans 
doute  que  des  manifestations  de  la  vie  et  les  deux 
seules  étapes  que  nous  connaissions  dans  un 
voyage  qui  ne  finit  pas. 

502.  ~  Il  est  possible  que  la  mort  ne  se  puisse' 
regarder  fixement.  Il  n'en  est  pas  moins  certa,in 
qu'il  faudra  mourir. 
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503.  —  La  certitude  de  la  mort  ne  peut  qu'en- 
lever beaucoup  de  leur  importance  aux  événements 
de  la  vie. 

504.  —  Ceux  qui,  pour  échapper  à  leurs  misères, 
se  réfugient  dans  le  suicide,  ne  savent  pas  où  ils 
vont,  et  ignorent  si  la  conversation  commencée 
de  ce  côté  du  mur  ne  continue  pas  de  l'autre 
côté. 

505.  —  A  qui  trouverait  féroce  la  loi  qui  nous 
impose  à  la  fois  le  désir  impérieux  de  vivre  et  la 
nécessité  de  mourir,  on  pourrait  répondre  qu'en 
nous  donnant  la  raison  la  nature  nous  a  enlevé 
le  droit  de  récriminer. 

506.  —  La  mort  permet  à  ceux  qui  s'en  vont 
de  jouer  impunément  de  méchants  tours  à  ceux 
qui  restent. 

507.  —  Un  testament  est  parfois  une  flèche  du 
Parthe. 

50S.  ~  Ou  la  mort  nous  ouvre  une  nouvelle 
existence,  ou  elle  nous  mène  au  néant  :  ce  que 
nous  appelons  la  vie  n'est  dans  le  premier  cas 
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qu'un  épisode,  dans  le  second  qu'une  mystifi- 
cation sans  esprit. 

509.  —  On  se  moque  de  la  mort,  tant  qu'on  ne 
la  voit  pas.  Dès  qu'elle  se  montre,  on  perd  le  sou- 
rire, 

510.  —  Il  semble  infiniment  probable  que  la 
mort,  phénomène  universel  et  nécessaire,  n'a  de 
pénible  que  la  crainte  qu'elle  nous  inspire. 

511.  —  De  la  mort  nous  ne  savons  rien,  et  rien 
ne  prouve  que  le  jour  où  l'on  meurt  n'est  pas  le 
plus  beau  de  la  vie. 

512.  ~  On  s'étonne  que  la  religion,  essentiel- 
lement spiritualiste,  attriste  par  des  cérémonies 
lugubres  et  des  chants  de  désespoir  les  funérailles 
du  croyant,  pour  qui  a  enfin  sonné  l'heure  de  la 
libération. 

513.  —  Si  nous  savions  ce  qu'est  la  mort,  peut- 
être  nous  hâterions-nous  d'aller  vers  elle. 

514.  —  Si  l'on  apprenait  tout  à  coup  que  le 
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monde  doit  finir  aujourd'hui,  tous  les  hommes 
n'auraient  pas  la  même  attitude  devant  la  mort. 
La  plupart  l'attendraient  en  hurlant  de  peur; 
d'autres  en  chantant  des  hymnes;  le  juste  im- 
prégné de  la  tradition  antique  debout,  impavide, 
le  regard  hautain;  et  le  sage  du  vingtième  siècle 
en  faisant  un  bridge. 

A.  Roujou. 
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